
        
            
                
            
        

    
		
			La collection L’Aube noire
est dirigée par Manon Viard

			





			© Éditions de l’Aube, 2016
www.editionsdelaube.com

			



			ISBN 978-2-8159-1422-2

		

	
		
			Naïri Nahapétian






			Le mage de l’hôtel Royal

			

roman

			






			éditions de l’aube

		

	
		
			De la même auteure :

			

Qui a tué l’ayatollah Kanuni ?,
 éd. Liana Levi, 2009 ; éd. Points-Policier, 2013

			

Dernier refrain à Ispahan, 
éd. Liana Levi, 2012 ; éd. Points-Policier, 2014

			

Un agent nommé Parviz,
l’Aube noire, 2015 ; l’Aube Noire poche, 2016

		

	
		
			Avertissement : ce livre est une œuvre de fiction. L’ensemble des faits et des personnages a été inventé de toutes pièces.

		

	
		
			I

		

	
		
			1. Reza

			La fille s’empare d’une pipe à eau avant de la porter à ses lèvres.

			« Tu es déjà allée chez Reza ? »

			La fumée forme un voile de brume devant son visage. Florence jette un regard vers ses cousins qui chuchotent en riant sur la banquette, ne prêtant pas attention à elles.

			« Et toi, dit-elle, tu es déjà allée chez Reza ?

			— Oui, bien sûr », répond la fille avant de garder le silence.

			Reza… tout le monde lui parle de Reza depuis son arrivée en Iran. Tout Téhéran, ou du moins ses quartiers chic, se rend chez Reza à la tombée de la nuit. Mais quand Florence demande à ses cousins de l’y emmener, ils échangent un regard entendu avant de répondre avec un sourire : « Trop dangereux ! Tu es sous notre responsabilité ici, en Iran… »

			« Veux-tu qu’on y aille ensemble ? » propose la fille.

			Sa voix est rauque comme celle d’une chanteuse de jazz. Elle a de grands sourcils arqués et porte un foulard rouge.

			« Oui, répond Florence, j’aimerais beaucoup y aller. »

			La fille au foulard rouge se lève sans ajouter un mot, révélant ses longues cuissardes en daim. Elle range ses lunettes de soleil dans son sac.

			« Demain, lui glisse-t-elle avant de partir. Demain, on se retrouve ici et je t’y amènerai… »

			« Allô ? » La sonnerie de son portable tire Florence d’un profond sommeil. Une voix inconnue prononce son nom.

			« Florence Nakash ?

			— Oui, c’est moi… Qui êtes-vous ? Il est… (elle vérifie l’heure), il est 3 heures du matin. Merci de vous présenter : nom, grade, fonction !

			— Luciani, analyste, contre-prolifération, nous avons travaillé ensemble il y a deux ans… »

			Et ça te donne le droit de m’appeler au milieu de la nuit ? songe Florence en se redressant dans son lit.

			« Un ressortissant iranien a été retrouvé mort dans un grand hôtel à Évian-les-Bains, explique Luciani. Il était censé se produire comme magicien lors de soirées prévues au casino. Son décès paraît suspect à la police. »

			Et pourquoi me réveille-t-on à cause de ce guignol ? se demande Florence.

			« Il est possible que ce spectacle lui ait servi de couverture. L’homme se faisait appeler Firouz Farzadi, mais ce n’était probablement pas son vrai nom. La Centrale m’a signalé que vous seriez en mesure de l’identifier. »

			Après avoir raccroché, Florence jette un coup d’œil à son réveil. Il fait encore nuit : elle dispose de plusieurs heures pour travailler avant le premier train pour Évian. Elle se lève et s’installe devant son ordinateur dans le salon. Mais depuis l’« affaire Heydari1 », les fichiers de la contre-prolifération nucléaire ne lui sont plus accessibles et elle officie, avec son chef Jean-Jacques Morand, dans un vague service d’identification des « morts suspectes d’étrangers sur le territoire français ». Aussi, ses recherches se révèlent extrêmement succinctes ; une grande fatigue s’abat sur ses épaules ; ses yeux s’attardent sur sa montre : elle peut encore profiter de trois heures de sommeil, de quoi être en forme le lendemain pour l’enquête… Mais une petite voix lui souffle que cette mission diffère de toutes celles, brèves, sans intérêt et quasiment fictives, qu’on lui confie depuis qu’elle a été placardisée il y a deux ans. Florence enfile un tailleur-pantalon noir et des bottines à talon, puis elle reprend ses recherches. Et ce n’est qu’une fois dans le train, bercée par son balancement régulier, qu’elle est happée par le sommeil.

			Reza… tout le monde lui parle de Reza depuis son arrivée en Iran. Tout Téhéran va chez Reza à la tombée de la nuit… Et pourtant, chez Reza, ce n’est qu’un sous-sol grisâtre qui dissimule une boîte de nuit aux dimensions réduites. Les jeunes Téhéranaises y dansent en minijupe avec des garçons aux cheveux gominés. La fille au foulard rouge adresse un sourire à Florence avant de se diriger vers le bar. Un homme parcourt nonchalamment la pièce noyée sous une lumière écarlate. Il est gros, gras, sensuel. Est-ce Reza ? Il murmure des paroles indistinctes à la fille au foulard rouge, qui fait signe à Florence de s’approcher. Et quand l’homme s’ébranle sans rien dire vers le couloir, elles échangent un regard avant de le suivre.

			Dans son bureau, Reza – était-ce lui ? Florence ne le sut jamais avec certitude – leur propose des stupéfiants : opium venu d’Afghanistan, ou une drogue de synthèse appelée les larmes d’Allah. Un sachet de pilules bleues se trouve sur la table. Florence tend le bras, une liasse de billets à la main : oui, elle aimerait bien essayer.

			
    	________________

	
					1. Un agent nommé Parviz, l’Aube, 2015 ; l’Aube poche, 2016.

				

			

		

	
		
			2. Le meurtre de la suite 417

			L’Iranien assassiné était descendu dans le palace le plus chic d’Évian-les-Bains. Firouz Farzadi n’était pourtant pas un magicien très connu. En dehors des trois spectacles prévus au casino, sa tournée ne comptait qu’une seule date en France, dans une petite association iranienne à Paris, dont le programme en ligne présentait ses tours de magie comme des « séquences poétiques et musicales ». L’homme n’était pas fiché par la DGSE. Mais Florence avait trouvé sa photo sur plusieurs sites sponsorisés par le ministère iranien de la Culture et de l’Orientation islamique, l’Ershad. Sur les images, il avait une moustache grise, des yeux tombants derrière ses petites lunettes métalliques et un air extrêmement doux. Dans la suite au décor Belle Époque de l’hôtel Royal, le mort gît désormais sur un canapé en velours bleu électrique. Vêtu d’une chemise à col mao et d’un pantalon anthracite, le mage Farzadi est recroquevillé, le visage gris, figé dans une grimace. Sur la table basse, près d’une bouteille de chablis, se trouve un verre à pied ébréché qu’un technicien de la police scientifique manipule avec des gants.

			La terrasse donne sur le lac Léman qui scintille au loin, parsemé de voiliers blancs. Florence y rejoint Morand qui s’entretient avec le commissaire Philippe Godard, un homme grand et brun à la calvitie naissante. Il s’interrompt pour la présenter :

			« Florence Nakash, l’une de nos meilleures spécialistes de l’Iran.

			— Vous êtes iranienne ? demande le policier.

			— Franco-iranienne », répond-elle d’un ton sec.

			Car si Florence est peut-être l’une des « meilleures spécialistes » de la DGSE, elle n’en demeure pas moins grillée sur le plan opérationnel depuis bientôt deux ans.

			« Que pouvez-vous me dire sur la victime ?

			— Depuis son arrivée à Évian il y a trois jours, il n’avait que peu quitté sa chambre, occupé, semble-t-il, à préparer son spectacle. La mort est due à un poison fulgurant dont on a trouvé des traces dans son verre, mélange d’un somnifère puissant et d’un venin d’origine inconnue…

			— Un peu artisanal comme cocktail, marmonne Morand avant de se tourner vers Florence : Sais-tu si Farzadi était son vrai nom ?

			— Je n’ai que peu d’informations sur lui pour l’instant. Mais les pages sur internet le concernant m’ont semblé récentes, elles ont très bien pu être créées en prévision de son voyage. Il m’a en outre paru proche du pouvoir iranien ; un artiste, si c’en est un, tout ce qu’il y a de plus orthodoxe au regard des préceptes de l’islam, et disposant d’un certain nombre d’appuis au sein de l’Ershad. Était-il venu seul à Évian ?

			— Oui, confirme Godard. Mais il avait rendez-vous avec l’un de vos compatriotes hier soir, vers 19 heures 30. Un jeune Iranien qui a donné un nom à la réception : Hafez… À moins que ce ne soit un prénom ? »

			Florence ne répond pas, se contentant de prendre des notes. Le téléphone portable de Farzadi, un jetable acheté trois jours auparavant à Roissy, d’après les services de l’aéroport, avait disparu. Et on ne trouvait nulle trace d’un ordinateur dans ses affaires.

			Le directeur de l’hôtel, un homme grand, bronzé, vêtu d’un costume gris clair, les rejoint sur la terrasse. Morand lui sert la main avant de l’entraîner dans un coin du salon. Florence voit le technicien de la police scientifique se diriger vers la pièce d’à côté et lui emboîte le pas.

			Dans la chambre de la suite 417 se trouvaient des documents mis sous scellés par la police : un plan de Lausanne, un Coran, de l’acide chlorhydrique, des ballons multicolores et un livre en français de l’alchimiste Jabir Ibn Hayyan, connu sous le nom de Geber. Florence prend la référence en note, avant de remarquer un exemplaire du quotidien conservateur iranien Keyhan dans la poubelle. Elle le signale à l’agent avant de sortir dans le couloir.

			Un groom accompagne un couple d’Américains vers l’ascenseur en leur parlant d’une voix rassurante. Au rez-de-chaussée, un groupe de golfeurs allemands s’est amassé devant l’accueil et réclame à grands cris de pouvoir quitter les lieux. Sous un dôme décoré de fresques fleuries, le hall, en forme de rotonde, ouvre sur une terrasse avec une vue plongeante sur le lac. L’hôtel est situé dans les hauteurs de la ville, au milieu d’un parc vallonné planté d’arbres centenaires. À cette heure matinale, ses pelouses ne sont occupées que par un jardinier qui se déplace à bord d’un engin mécanique. Florence emprunte le couloir de droite, qui mène à un salon de thé aux murs couverts d’arabesques claires. Derrière de lourdes tentures bleu ciel, on devine les fauteuils en velours bleu et jaune entourés de tabourets en forme de macarons. Les membres du personnel y sont interrogés à tour de rôle sur les allées et venues des clients.

			« Vous n’avez rien noté de suspect au quatrième ?

			— Non. Tout était calme…, répond une grande femme maigre en jouant nerveusement avec un chiffon (la police l’avait interrompue dans son travail). En dehors du magicien, seul un couple d’Américains occupe une chambre à l’étage.

			— Vous souvenez-vous, en faisant sa chambre, d’avoir aperçu un ordinateur portable ?

			— Peut-être…

			— Vous n’en êtes pas sûre ? Dans sa valise ?

			— Je n’ai pas fouillé dans ses affaires.

			— Bien, mon collègue va relever vos empreintes… »

			Plus loin, appuyée à un piano à queue, une femme noire vêtue d’un tablier attend d’être interrogée à son tour.

			Florence revient vers le hall, ses talons claquant sur les mosaïques, avant de descendre l’escalier qui mène vers les boutiques. Moquette lisse, murs vitrés, collections de vêtements BCBG : design, luxe et sobriété règnent au sous-sol. Dans un coin discret, derrière une porte métallique, se trouve un bureau où l’hôtesse qui avait accueilli le dénommé Hafez fait sa déposition. Magali Elmont est une jeune femme blonde, en tailleur noir. Sa fiche professionnelle indique qu’elle avait travaillé dans d’autres palaces avant d’être embauchée il y a un mois par l’hôtel Royal, en CDD. Elle répond avec assurance aux questions du policier.

			« Comment savez-vous que l’homme que vous avez laissé entrer était iranien ?

			— Il avait un léger accent, comme celui de Firouz Farzadi. Il était grand, brun, très brun même, avec un nez en bec d’aigle, et extrêmement bien élevé. Nous avons déjà eu des clients d’origine iranienne, et j’ai appris à les distinguer des autres ressortissants du Golfe persique…

			— Que s’est-il passé après que vous l’avez annoncé ?

			— Il a patienté quelque temps dans le salon, puis m’a appris que monsieur Farzadi l’attendait dans sa chambre.

			— Vous ne l’avez pas accompagné ?

			— Non. Il m’a dit que son ami lui ouvrirait, et je n’ai pas voulu être indiscrète. Il connaissait le numéro de la chambre, semblait détendu, de bonne humeur. Je me souviens qu’il a monté les marches quatre à quatre.

			— L’avez-vous vu repartir ensuite ?

			— Non. Mais j’ai remarqué qu’une bouteille de vin blanc avait été retirée du minibar… »

			Et elle tend au policier le relevé électronique des boissons consommées dans la suite du mage Farzadi.

			« Je peux vous l’emprunter ? demande Florence, avant de noter l’horaire précis où un chablis a été débouché dans la suite 417.

			— Le groom, à l’entrée, l’a trouvé pâle quand il l’a vu sortir, précise le policier.

			— Je ne l’ai pas vu quitter l’hôtel. Il y avait du monde dans le hall, beaucoup d’enfants… Mais nos caméras l’ont sûrement filmé !

			— Nous allons voir ça. Pour l’instant, vous allez nous aider à établir un portrait-robot… » ajoute le policier en faisant signe à un homme qui patiente devant la porte, un ordinateur portable sous le bras.

			Florence remonte l’escalier puis traverse le parc vers la sortie, en direction du funiculaire, remarquant au passage les caméras de surveillance au-dessus de la grille en fer forgé. L’herbe fraîchement taillée s’accroche à ses bottines. Le local technique se trouve face au parking, à côté des entrepôts qui occupent les sous-sols de l’hôtel. Dans un bureau du fond, sa collègue Natasha Castro parcourt les images des caméras de surveillance avec les vigiles. Florence reconnaît ses cheveux roux, coupés au carré à la Louise Brooks, la nuque bien dégagée, et ses éternels Doc-Martens. Sans quitter l’écran des yeux, Natasha lui fait un petit signe de bienvenue.

			Des silhouettes défilent sur les écrans, filmées en contrechamp : une femme d’origine philippine pousse un chariot chargé de serviettes de bain, un groom frappe à la porte d’une chambre avec un plateau…

			Florence demande à l’un des vigiles de lui montrer les images du dénommé Hafez. Grand, brun, les cheveux mi-longs, il correspond à la description qu’en a faite Magali Elmont.

			« J’ai rendez-vous avec Firouz Farzadi, déclarait-il en s’accoudant à l’accueil. Je m’appelle Hafez. »

			Il paraissait calme sur les images qui le montraient en train d’attendre dans le salon aux teintes bleues et blanches. Un serveur lui proposait une boisson qu’il refusait en s’excusant. Puis il se levait et s’emparait d’un exemplaire du Figaro sur la table basse, le parcourant distraitement avant de sortir son téléphone portable de sa poche.

			« Monsieur Farzadi préfère que je le rejoigne là-haut, chambre 417, disait-il à l’hôtesse. Il m’ouvrira quand je serai au quatrième. Ne vous inquiétez pas, il m’attend. »

			Sur d’autres images, moins nettes, on le voyait, à peine essoufflé, toujours serein, toquer à la porte, qui s’entrebâillait aussitôt. Le jeune homme ne s’en étonnait pas et la poussait pour entrer. Mais il paraissait beaucoup plus nerveux quand il quittait la chambre, précisément six minutes plus tard. 

			Rapide, pour une conversation entre Iraniens ! songe Florence. À peine le temps d’échanger les politesses d’usage. Voire de vérifier que le poison avait bien fait son effet…

			Elle demande au vigile de mettre l’image sur pause. L’écran affiche la date du 21 octobre, 19 heures 43. Le jeune Iranien ne semblait rien emporter avec lui, en tout cas rien d’aussi volumineux qu’un ordinateur portable…

			Florence consulte ses notes : d’après le relevé du room-service, le vin blanc avait été retiré du minibar 22 minutes avant que ce Hafez ne frappe à la porte du mage Farzadi… Était-ce ainsi que l’on buvait le chablis à Téhéran ? Tiède ?

			« Regarde plutôt ça ! » lui lance Natasha.

			Florence s’approche de sa collègue qui rembobine les images.

			« Farzadi n’était pas seul quand l’Iranien a débarqué à l’accueil », dit-elle en lui faisant signe de s’asseoir.

			Florence reste debout. Dans le décor minimaliste du local de sécurité, le bourdonnement des équipements techniques paraît s’amplifier avec le silence.

			Sur l’écran, une grande brune vêtue de longues cuissardes en cuir frappait à la chambre 417. On était le 21 octobre 2012, il était 19 heures 17. Et la jeune femme portait un foulard rouge sur les cheveux.

			Au fond d’un sous-sol aménagé en boîte de nuit, Florence tend des billets à celui qui leur propose de la drogue dans son bureau. Mais l’homme – Reza ? – secoue la tête pour dire non, il préfère des dollars. Florence se tourne pour ouvrir son sac. Le visage de la fille à ses côtés lui paraît alors étrangement pâle. Ou bien est-ce plus tard que son teint est devenu cireux ?

			On toque à la porte. Deux, trois, quatre coups. Avec ­insistance.

			« Qui est là ? » demande Reza, agacé.

			« L’accueil nous assure que personne d’autre que l’individu qui se fait appeler Hafez n’est monté dans la suite 417. Cette femme est probablement une prostituée qui s’est introduite discrètement dans la chambre. » Le commissaire Godard les avait rejoints au sous-sol.

			« Vous trouvez qu’elle a l’air d’une prostituée ? commente Morand, ironique.

			— Le foulard islamique mis à part, elle en a la tenue…

			— Mais pourquoi Firouz Farzadi aurait-il donné rendez-vous à ce Hafez alors qu’il se trouvait en charmante compagnie ?

			— Qu’est-ce qui nous dit qu’ils avaient rendez-vous ? La réception n’était pas prévenue. Et Farzadi l’a fait attendre vingt minutes avant de lui demander de monter.

			— Vous allez dire que c’est le temps qu’il a fallu à la fille pour se rhabiller ? Je ne suis pas convaincu par votre vaudeville, mon cher Godard. Et toi Florence, qu’en penses-tu ? »

			Mais Florence tentait de discerner les traits de la jeune femme sur l’écran. S’agissait-il de celle qui l’avait conduite il y a six ans chez Reza ? Était-il possible que la fille au foulard rouge soit toujours vivante ?

			On toque à la porte. Deux, trois, quatre coups. Avec insistance.

			Le visage de la fille au foulard rouge est étrangement pâle, son teint est cireux.

			« Qui est là ? » demande Reza, agacé.

			Pas de réponse, avant que la porte ne soit enfoncée et qu’elles basculent soudain dans le cauchemar : descente de Pasdaran2, échange de coups de feux, interrogatoire musclé : « Qui êtes-vous ? Que faites-vous là ? Qu’avez-vous dans vos poches ? » On l’empêche de dormir, on lui bande les yeux, on la menace : sait-elle que la détention de drogue est punie par la peine capitale en Iran ?

			
    	________________

	
		2. Gardiens de la révolution, corps d’élite de l’armée iranienne.

				

			

		

	
		
			3. Nom : Hafez. Prénom : Majnoun

			Les caméras de vidéosurveillance révélèrent que l’Iranienne aux longues cuissardes s’était garée sur le parking, avant de se diriger d’un pas assuré vers le spa. D’après les membres du personnel, elle n’y avait bénéficié d’aucun soin, n’avait pas pris de rendez-vous, se contentant de se munir d’une brochure qu’elle fit mine de parcourir sur la pelouse. Puis elle était revenue dans le hall afin d’emprunter l’escalier avec naturel.

			« Elle a quitté l’hôtel trois minutes à peine avant que le dénommé Hafez ne frappe à la porte de la suite 417 », remarque Godard.

			La jeune femme portait alors un tout petit sac, très féminin, sur son épaule, qui n’était pas de taille à contenir un ordinateur portable. Elle paraissait pressée sur les images, nerveuse en prenant le volant de sa voiture sur le parking. Avait-elle refermé la porte en quittant la chambre ? Ou bien l’avait-elle laissée entrouverte ? Les images ne permettaient pas de le dire, tant elle manipulait celle-ci avec précaution.

			Il était également difficile de distinguer ses traits, mais Florence note que la fille était dotée d’une élégance remarquable, qui lui permettait de passer inaperçue dans un grand hôtel. Elle n’était d’ailleurs pas la seule femme voilée qui fréquentait les lieux. Une grande famille qatarie était descendue la veille à l’hôtel, dont les filles portaient leurs foulards très hauts, au-dessus d’un serre-tête, à l’iranienne. Une femme vêtue d’un long sari jaune apparaissait peu après sur les images. D’après les informations transmises à Morand par la direction, il s’agissait d’une certaine Nafissa Vazir, citoyenne anglo-pakistanaise, qui n’était pas fichée par la DGSE.

			La voix de Morand interrompt ses réflexions : ils sont attendus dans le bureau de la direction.

			« Par quel moyen de paiement Firouz Farzadi comptait-il régler sa chambre ? » interroge Florence.

			Leur faisant face, le directeur de l’hôtel, l’air préoccupé, est assis devant son ordinateur.

			« La suite 417 a été payée d’avance par un virement provenant d’un compte au nom de Farzadi, immatriculé à la Bank-e melli de Téhéran. »

			Et il tourne l’écran de son ordinateur vers elle afin qu’elle puisse noter les coordonnées de la banque. Le séjour, d’une durée de dix jours, avait coûté une somme importante.

			« Ça ne vous a pas étonné qu’un simple magicien puisse se payer une suite dans votre établissement ? demande Morand.

			— Firouz Farzadi s’est présenté à nous comme un artiste de renommée internationale. C’était un homme discret, qui quittait rarement sa chambre… »

			Un policier frappe à la porte et les informe que le jeune Iranien a été identifié grâce à son téléphone portable, abandonné dans le parc.

			« Apparemment, il a emprunté une sortie dérobée derrière le terrain de tennis. Hafez est bien son nom, et son prénom, Majnoun. Journaliste de profession, il est en France depuis 2010, demandeur d’asile en cours de régularisation.

			— Il s’agit donc d’un opposant, commente Godard.

			— En apparence, précise Morand. D’autant que ce nom de Majnoun Hafez m’a tout l’air d’avoir été inventé : tu ne trouves pas, Florence ? »

			Florence sourit : le prénom du héros le plus romantique de la littérature persane accolé au nom de son poète le plus illustre, c’était en effet presque trop beau pour être vrai.

			« Il a reçu un SMS de la victime à 19 heures 47 qui lui indiquait son numéro de chambre, ajoute le policier, soit plus d’un quart d’heure après son arrivée. Il n’y avait pas d’autre message enregistré sur l’appareil.

			— Et le portable de la victime ?

			— Nous l’avons retrouvé dans les herbes folles près du potager.

			— Ce n’est pas la direction du tennis !

			— Le suspect a pu tenter de sortir de ce côté-là avant de se raviser et de l’abandonner dans la panique. Ses traces de pas montrent que Majnoun Hafez a cherché son chemin avant de fuir. En revanche…

			— En revanche ?

			— La puce du portable du mage Farzadi a disparu. »

			Florence note ces informations dans son carnet avant de quitter le bureau.

			À l’accueil du Spa, une jeune fille en uniforme rose pâle décrit l’Iranienne aux longues cuissardes au morphologiste de la police. Florence les observe en attendant que le portrait-robot se dessine sur l’écran. Puis elle le télécharge sur son portable, avec d’autres images de l’inconnue du Royal.

			Dans le salon, derrière les rideaux bleus, la police interroge la femme en sari jaune près du piano à queue. La teinte vive de sa tenue se découpe sur les fauteuils en velours, sous les arabesques fleuries des fresques murales.

			Les clients peuvent désormais sortir du bâtiment pour se promener sur la pelouse mais n’ont toujours pas le droit de rejoindre l’Ermitage, l’autre bâtiment hôtelier du parc, sorte de paisible chalet géant situé en hauteur. Quant aux entrées et sorties du terrain, elles demeurent interdites par la police.

			Florence fait le tour du parc jusqu’au chemin qui surplombe les herbes folles et où le téléphone portable de Farzadi a été retrouvé. Celui-ci est plus proche du parking où s’était garée l’inconnue aux longues cuissardes que de la sortie dérobée derrière le tennis. Florence montre son badge à un agent avant de quitter l’hôtel Royal.

		

	
		
			4. Lausanne endormie

			En longeant les rails du funiculaire pour descendre vers le centre-ville, Florence tente d’imaginer ce qui s’est passé la veille au soir derrière la porte close de la suite 417. Le mage Farzadi était-il toujours vivant quand la fille aux longues cuissardes avait quitté la chambre ? Avait-il ouvert la porte à Majnoun Hafez ? Ou bien en était-il incapable ? Sur le sentier rocailleux, elle croise des agents de police en train d’interroger une randonneuse. Celle-ci secoue la tête devant le portrait de Majnoun Hafez transmis par la Préfecture. Florence dévale la pente, passe près d’une source où s’approvisionne un groupe de personnes âgées munies de grands sacs à dos et emprunte les rues blanches et claires de la paisible ville d’eau. Les publicités pour Danone, omniprésentes, rappellent à tous qui est le propriétaire de la marque Évian, de l’hôtel Royal ainsi que du casino. Florence voit apparaître les rives du lac Léman. Elle se dirige vers le casino. En patientant dans l’entrée, elle perçoit le clignotement électronique de la salle de jeux sous les lumières rougeoyantes de sa coupole byzantine. Rapidement, on la fait monter par un escalier vert pâle vers le bureau de la direction. Godard et Morand se trouvent devant sa porte avec un homme grand et gros, portant une chemise rouge.

			« Je vous rappelle que nous dépendons du groupe Danone, disait-il. Nous n’avons aucune raison de nous compromettre avec des Iraniens ou des Irakiens, de quelque bord que ce soit… »

			Godard lui laisse sa carte. Alors que le bruit des machines à sous au rez-de-chaussée couvre leurs voix, Morand se penche vers Florence :

			« C’est le directeur des programmes. Le mage Farzadi leur a bien été recommandé par une association, Nour, basée à Paris, dans le quinzième arrondissement… »

			Florence prend une place sur le prochain ferry pour Lausanne. Le moteur vrombit sous ses pieds. Le bateau fend les eaux grises du lac, et les collines d’Évian s’éloignent peu à peu. L’hôtel Royal ne ressemble plus qu’à un manoir miniature surplombant la ville quand Florence appelle une call-girl d’origine russe que son ami Parviz lui avait présentée, quelques années auparavant. Lena, qui leur sert de source sur les réseaux de Poutine en Europe, accepte de la rencontrer rapidement. Florence la retrouve dans un palace au centre-ville de Lausanne, dont le bâtiment en briques claires date du début du xxe siècle. Coiffée d’un chignon blond platine et vêtue d’un élégant tailleur rouge, elle boit une tisane, attablée sous la véranda.

			« Je cherche une fille… » commence Florence.

			Lena sourit et pose la main sur son genou.

			« Quel genre de fille ? »

			Florence dégage sa jambe avant de lui montrer un cliché de l’inconnue de l’hôtel Royal.

			« Pas mal, les cuissardes…, commente Lena en sifflant.

			— Tu la connais ?

			— Oui, dit-elle. La photo n’est pas terrible, mais je crois bien que c’est Souria. Je ne l’avais encore jamais vue avec un voile… Personne ne la soupçonnerait d’être une escort, avec ça sur la tête !

			— C’est bien une Iranienne ?

			— De Téhéran-Geles.

			— Une Irano-américaine donc ? Que fait-elle à Lausanne ?

			— Je ne lui ai pas posé la question, vois-tu, lorsqu’elle est apparue ici il y a six ou sept mois, aux bras d’un de mes clients réguliers. Je lui ai surtout demandé pour quelle agence elle travaillait… »

			Florence laisse son regard errer vers le bar, où elle cherche en vain les caméras de surveillance dissimulées en hauteur.

			« Souria m’a d’abord répondu qu’elle était en free-lance, avant de m’avouer qu’elle était inscrite auprès de deux ou trois agences, poursuit Lena. Ton Iranienne m’a aussi affirmé, comme toutes les filles, qu’elle allait faire long feu dans le métier. Elle n’en avait, disait-elle, que pour quelques mois avant de finir de payer ses études…

			— Elle est étudiante ?

			— D’après ce qu’elle dit, et je pense que c’est vrai. Elle parle couramment l’anglais, le français et le persan, et a tout l’allure d’une fille de bonne famille. Pourquoi la cherchez-vous ?

			— C’est trop tôt pour le dire, répond Florence.

			— Au fait, lâche alors Lena d’un air détaché, es-tu au courant pour Parviz ? »

			Parviz ? songe Florence.

			« Il serait toujours en vie…

			— Qui t’a dit ça ?

			— Ce n’est qu’une rumeur… Mais d’après les Russes, il serait revenu en France pour le compte de la CIA. »

			Florence encaisse l’information sans rien dire tandis que Lena, après avoir consulté sa montre, range son paquet de cigarettes dans son sac.

			Au bar, une femme seule vêtue d’une robe échancrée observe la ville par la fenêtre. Lausanne, cité endormie, étend ses murailles médiévales sous un pâle soleil d’octobre.

			« Tout va bien ? demande Lena en lui souriant.

			— Oui, et on cherche aussi ce jeune homme, dit-elle en lui montrant Majnoun Hafez. Sa photo a été diffusée à l’ensemble des forces de police.

			— Jamais vu ! Il est plutôt pas mal, non, dans le genre ténébreux ? Si tu veux, je peux interroger les autres filles sur Souria… »

			Florence acquiesce avant de demander l’addition. Est-il possible que Parviz soit toujours vivant ? se demande-t-elle en quittant le Lausanne-Palace.

		

	
		
			5. Blanc ou noir

			Parviz : l’homme qui lui avait fait découvrir Dubai, Hambourg, Amsterdam, celui qui lui avait appris son métier, qui était son complice, son ami, son confident… Depuis qu’il avait disparu, deux ans plus tôt, Florence s’était retrouvée placardisée dans un service d’identification des morts aussi inutile qu’éphémère, dont les cas les plus intéressants étaient aussitôt repris par d’autres départements, en premier lieu la DCRI3. Peu à peu, elle avait également cessé de fréquenter ses amis iraniens, et sa vie sentimentale n’était plus qu’un vieux souvenir. Si Parviz avait été là, il lui aurait fait remarquer qu’elle s’isolait, et elle l’aurait renvoyé au vide de sa propre existence de Don Juan invétéré ! Mais aujourd’hui, ses monologues irritants lui manquaient, tout autant que son ironie. Aussi, Florence était-elle aux aguets depuis son retour à Paris, le cherchant malgré elle dans chacun des restaurants iraniens de la rue des Entrepreneurs…

			Et elle l’aperçoit soudain à travers la vitre, au fond d’une salle, assis au milieu d’une assemblée joyeuse.

			Florence pousse la porte du restaurant, ses pas claquent sur le lino.

			« Où allez-vous, Madame ? » La patronne la suit­, ­mécontente.

			Près de la cheminée se trouvent des Iraniens de tous âges : un couple âgé, un plus jeune, une jeune fille aux longues jambes et un petit garçon sur son trente et un, qui porte un nœud papillon.

			« Où est l’homme qui était avec vous il y a quelques instants ? » demanda Florence.

			Un Iranien arborant une moustache blanche répond, surpris :

			« Quel homme ?

			— Madame, laissez mes clients tranquilles ! Vous n’avez pas à pénétrer ainsi dans mon restaurant. »

			Florence parcourt la salle du regard : s’était-elle trompée ? Elle est pourtant persuadée d’avoir reconnu la silhouette mince de son ami.

			Elle quitte les lieux, pressant le pas, sans s’attarder devant les magazines exposés dans les vitrines des épiceries orientales de la rue des Entrepreneurs. Le meurtre du mage Farzadi avait seulement fait l’objet d’un entrefilet la veille dans les quotidiens français : « Mort suspecte d’un Iranien dans un hôtel de luxe à Évian. » Les journaux en langue persane n’en parlent pas encore. Elle bifurque vers une petite rue sur la droite, où Natasha Castro l’attend devant la porte vitrée de l’association Nour.

			« Où étais-tu ? Je poireaute ici depuis dix minutes au moins. »

			Florence ne répond rien et poussa la porte. La pièce, dont le sol est recouvert de tapis persans, sent le papier d’Arménie. Des vases en céramique multicolore sont exposés dans des étagères en bois, et des instruments de musique traditionnelle accrochés aux murs. Un petit homme portant un gilet matelassé sans manches et une épaisse moustache noire vient à leur rencontre.

			« Monsieur Miladi, je suppose. Je vous remercie d’avoir accepté de nous recevoir. Je suis Florence Nakash…

			— … et vous travaillez pour le ministère de la Défense, c’est cela ? dit-il avec un léger accent iranien. Entre votre visite cet après-midi, celle des services antiterroristes ce matin et la police criminelle hier, la complexité de vos services de sécurité commence à me faire penser à celle de la République islamique ! »

			Étonnée, Florence lui emboîte le pas tandis qu’il écarte un épais rideau en velours donnant accès à une salle de théâtre. En apprenant que Firouz Farzadi avait été invité en France par Nour, elle avait supposé qu’il s’agissait d’une organisation financée par la République islamique, installée dans une petite rue à l’écart des autres commerces iraniens. Or le président de l’association s’exprime avec l’ironie d’un opposant et l’aisance d’un exilé de longue date.

			Il précise, en les invitant à prendre place autour d’une petite table en bois près de la scène :

			« Nous sommes une structure apolitique. Nour existe depuis trois ans maintenant et notre but est de faire connaître l’art, la musique et la poésie persans au public français. C’est dans ce cadre que nous avons décidé d’inviter le mage Farzadi…

			— Comment l’avez-vous connu ? demande Florence.

			— Il est venu nous voir ! Exactement comme vous et votre collègue, il nous a appelés et nous l’avons reçu pour une audition. C’était il y a six mois.

			— Et vous avez accepté de programmer son spectacle dans la foulée.

			— En effet, nous l’avons programmé peu de temps après.

			— Hum, c’est ce qui m’étonne…

			— Quoi donc ? » s’enquiert Miladi.

			Florence fait mine de chercher ses mots, laissant planer un silence. Il fallait se montrer subtile, ne pas le vexer, le laisser parler afin qu’il évoque de lui-même la proximité éventuelle de Farzadi avec le régime. D’ailleurs, Florence sent que Miladi est sur le point de le faire quand Natasha, contre toute attente, prend subitement la parole :

			« Vous avez dû rapidement comprendre, comme nous, que Firouz Farzadi était proche du régime islamique, une sorte d’artiste officiel… »

			Florence pose la main sur sa jambe pour la faire taire. Mais le mal est fait : le petit homme au gilet sans manches est rentré dans sa coquille.

			« Je ne vois pas pourquoi vous dites cela, marmonne-t-il.

			— Vous ne voyez pas, vraiment ? » commente Natasha.

			Florence fusille sa collègue du regard : celle-ci a toujours eu un côté rentre-dedans ; mais d’habitude, elle sait se mettre en retrait avec les Iraniens.

			« Avez-vous déjà assisté à l’un de ses spectacles ? rétorque Miladi.

			— Non, répondit Natasha, je ne suis jamais allée en Iran.

			— Comment, dès lors, pouvez-vous le traiter d’artiste officiel ? »

			Natasha s’apprête à répondre quand Florence l’arrête en posant la main sur sa cuisse, dont elle sent les muscles tendus.

			« Pour qui travaillez-vous, déjà ? demande Miladi. Le ministère de la Défense… »

			Et il garde le silence. Florence conserve la main sur la jambe de sa collègue jusqu’à ce qu’imperceptiblement ­celle-ci se détende. Puis elle observe durant quelques instants la frise d’inspiration préislamique sur les murs, qui représente des figures mi-homme, mi-lion.

			« Cela fait de nombreuses années que vous êtes installé à Paris, n’est-ce pas, monsieur Miladi ? Vous avez quitté l’Iran peu après la révolution, je suppose ?

			— Il y a trente ans précisément », répond-il, désormais sur la défensive.

			Florence fait un rapide calcul : parti en 1982, il a vécu la révolution et la répression qui l’a suivie. Il y avait de grandes chances qu’il ait aussi connu la prison.

			« … Et vous n’y êtes jamais retourné, de peur de vous retrouver derrière les barreaux. J’ai bien saisi, cher monsieur, qu’en l’absence d’une alternative politique, vous luttez pour le changement en donnant la parole à ceux qui en Iran font avancer les libertés culturelles…

			— Ce n’est pas facile à comprendre pour les Français. Ici, on voit tout en blanc ou noir, soupire-t-il. Il n’y a jamais de place pour cette couleur, ô combien subtile, qu’est le gris…

			— Probablement un héritage de 1789, acquiesce Florence.

			— Ou des traumatismes de la Deuxième Guerre mondiale », répond Miladi.

			Puis il se tourne vers Natasha :

			« Votre collègue, madame Nakhâsh, dit-il en prononçant son nom à l’iranienne, a déjà dû vous expliquer que tout est toujours plus compliqué qu’il ne semble dans notre pays. Parler d’art officiel au sujet d’un mage, musicien et poète, est une absurdité !

			— Aviez-vous discuté avec lui de ses opinions politiques lors de votre rencontre, il y a six mois ? » insiste Natasha.

			Florence darde un regard meurtrier vers sa collègue : mais qu’a-t-elle aujourd’hui à s’agiter ainsi ?

			« La censure est tellement prégnante en Iran, intervient Florence, qu’il est rare qu’un artiste affiche ses opinions politiques… Mais dites-moi, monsieur Miladi, de quoi avez-vous parlé avec lui au moment de son audition, il y a six mois ?

			— Nous avons essentiellement évoqué Geber.

			— L’alchimiste ?

			— Oui. Les allusions à son œuvre devaient être au cœur de la représentation. Il avait prévu d’intégrer dans son spectacle des références à l’alchimie qui était conçue, voyez-vous, comme une science totale au viiie siècle. Le mage Farzadi avait pour ambition de permettre à chacun, initié ou non, de comprendre cette visée universelle… C’est tout ce que je peux vous dire, chère madame. Je ne sais pas pourquoi cet homme est venu en France pour se faire assassiner. Je le regrette, croyez-moi, mais je ne peux pas vous aider à y voir clair.

			— Encore quelques questions et nous vous laissons tranquille, monsieur Miladi », précise Florence avec un sourire.

			Elle sort un cliché de Souria coiffée de son foulard rouge dans le couloir de l’hôtel Royal.

			« Avez-vous déjà vu cette jeune femme ?

			— Non, je ne pense pas la connaître. Mais la photo n’est pas très nette… répond-il en se levant.

			— Je n’ai pas tout à fait fini, excusez-moi… (Et Florence lui montre la photo de Majnoun Hafez.) Et ce jeune homme ? L’avez-vous déjà croisé ? »

			Le regard de Miladi demeure indifférent : il hausse les épaules et secoua la tête.

			« Je ne peux pas vous aider, je suis désolé », dit-il en leur désignant d’un large geste le chemin de la sortie.

			Florence comprend qu’il est inutile d’insister et quitte l’association en se promettant de revenir seule.

			
			________________

	
					3. Devenue entre-temps la DGSI : Direction générale de la sécurité intérieure.

				

			

		

	
		
			6. Fais attention, enfin !

			Elles font quelques pas dans la rue en silence avant que Florence ne laisse éclater sa colère :

			« Fais attention, enfin ! Les Iraniens ont une trouille bleue des services secrets. Il faut les manier avec finesse… »

			Natasha s’arrête et plonge les mains dans les poches de sa veste en jeans, lui faisant face. Elle est beaucoup plus petite que Florence, et un peu ronde. Elle est plus jeune aussi, et porte ce jour-là une jupe courte écossaise et des Doc-Martens à fleurs par-dessus un collant écarlate.

			Une vieille dame qui promène son chien les dépasse en les considérant avec méfiance. Elles reprennent leur chemin, s’efforçant d’avoir l’air plus détendues.

			« Tu l’as quasiment traité d’islamiste… ajoute Florence à voix basse. J’ai eu un mal fou à rattraper le coup… »

			Elle garde ensuite le silence, surveillant sa collègue du coin de l’œil. L’a-t-elle vexée ? Mais il valait mieux qu’elles s’expliquent là, dans la rue, plutôt qu’à la DGSE où Morand pouvait suspendre leurs échanges à tout instant. Florence soupire.

			« Il faudrait qu’on en sache plus sur le séjour de Farzadi il y a six mois à Paris : l’hôtel où il est descendu, les gens qu’il a rencontrés…

			— Je vois ça avec la Préfecture, répond Natasha, avant d’ajouter : Mon vélo est garé là. On se retrouve au bureau ? »

			Florence, qui a sorti un paquet de cigarettes de sa veste, sent son irritation s’envoler. Natasha Castro est certainement le seul agent des services secrets français qui circule toujours à vélo. Elle s’est souvent demandé comment celle-ci s’était fait sa place au sein de la DGSE, avec son look néopunk et sa franchise déconcertante. À l’exception de Parviz, ses collègues, hommes ou femmes, sont plutôt gris pour la plupart, de cette couleur « ô combien subtile » évoquée par Miladi. Natasha, elle, se montre dure avec les hommes, séductrice avec les femmes, et porte un carré court, d’un roux éclatant.

			Florence écrase son mégot par terre et s’engouffre dans la station de métro Charles-Michel.

			De retour au bureau, elle reçoit les dernières informations sur l’enquête. La police avait certes réussi à identifier les empreintes de Majnoun Hafez dans la chambre du magicien, mais seulement sur la poignée de la porte et une étagère contre laquelle il s’était appuyé. D’autres empreintes avaient été retrouvées sur le verre empoisonné. Appartenant à une femme, elles avaient été à moitié effacées, comme si on avait cherché à les faire disparaître à la hâte.

			Florence télécharge la photo du mage Farzadi sur son ordinateur et demande l’autorisation de lancer une application de morpho-reconnaissance dans les fichiers de la contre-prolifération. Elle joue avec son paquet de cigarettes en attendant la réponse, résistant à la tentation d’en allumer une malgré l’interdiction de fumer. Un message de Luciani l’informe qu’il se charge de la recherche. Quelle était sa fonction, déjà, à la contre-prolifération ? Que faisait exactement ce Luciani ? Florence est incapable de se souvenir de son visage mais se rappele qu’il venait tout juste d’être embauché au moment de l’affaire Heydari…

			En attendant sa réponse, elle approfondit ses recherches sur le compte bancaire qui avait réglé la suite 417 de l’hôtel Royal. Malgré les réponses évasives de la Bank-e melli, elle peut retracer sa chronologie : ouvert il y a trois mois à peine, son activité était extrêmement réduite…

			Puis elle reçoit la réponse de Luciani : le mage Farzadi n’est pas fiché par les services européens de lutte contre la prolifération des armes nucléaires.

			Natasha pousse la porte de leur bureau.

			« Je n’ai rien trouvé, dit-elle. Si Farzadi est venu à Paris il y a six mois, il n’est pas entré sur le territoire sous le même nom. »

			Florence se lève, pensive, et tend une cigarette à sa coéquipière, se sentant vaguement coupable en la voyant accepter. Natasha n’est pas placardisée, elle, mais au début de sa carrière, et elle a toutes les chances de quitter leur service d’indentification fantôme pour rejoindre l’intelligence économique ou la contre-prolifération…

			« En tout cas, le compte de Farzadi à la Bank-e melli date d’il y a à peine quelques mois, et les autorités iraniennes me paraissent bien discrètes après que l’un de leurs ressortissants a été empoisonné à Évian…

			— Que veux-tu dire ? » demande Natasha avec un éclair de complicité dans le regard.

			Florence réalise qu’elle se tient tout près de sa collègue, et cette proximité lui rappele soudain le contact de sa jambe alors qu’elles interrogeaient Miladi. Elle reprend sa place derrière son ordinateur.

			« Je pense que si les Iraniens ne bronchent pas, c’est qu’ils ont quelque chose à cacher ! » fait-elle, tout en rédigeant un message à toute vitesse.

			Florence vient d’avoir une idée. Une idée absurde peut-être, mais tout de même une idée : parmi les affaires trouvées dans la suite 417, il y avait de l’acide ­chlorhydrique et un manuel d’alchimie de Geber ; la chimie semblait obséder Farzadi et manifestement, il connaissait le sujet. Aussi demande-t-elle à Luciani d’effectuer une recherche associant les termes « armes chimiques », « magie », « guitare » et « Iran ». Luciani répond par un smiley à sa demande jugée pour le moins fantaisiste, avant de lui communiquer les codes lui permettant de mener ses propres recherches. Florence sent son cœur s’envoler comme une adolescente devant le premier message de son amoureux. Il a sûrement demandé l’autorisation à sa hiérarchie avant de lui envoyer ces informations. Sa traversée du désert est-elle en train de prendre fin ? « Armes chimiques », « guitare » et « Iran » : ça paraissait absurde, et d’ailleurs, Luciani et ses chefs ne l’avaient guère prise au sérieux ; mais Florence tombe rapidement sur la fiche d’un Gardien de la révolution repéré au Liban par la DGSE. Pas de photo, pas de nom. Mais deux de leurs agents avaient croisé cet homme deux ou trois fois au Sud-Liban puis à Beyrouth, où l’un d’eux l’avait approché un soir, dans un café où il jouait de la guitare.

			Natasha jette son mégot dans la corbeille.

			« Tu as trouvé quelque chose ?

			— Peut-être… » répond Florence, évasive.

			Natasha s’installe à son bureau pour rédiger son rapport. Florence envoie la photo de Farzadi à l’un de leurs agents à Beyrouth par le biais d’un logiciel sécurisé. Sa réponse lui parvient une demi-heure plus tard alors qu’elle résiste à la tentation de fumer une autre cigarette : le magicien assassiné est bien le colonel des Gardiens de la révolution repéré au Liban par la DGSE.

			Spécialiste des armes non conventionnelles, Firouz Farzadi esr décrit comme un homme jovial, qui dissimule un grand talent manipulatoire derrière ses petites lunettes d’intellectuel. 

			Florence en informe Morand, qui lui demande de le retrouver deux heures plus tard à l’ambassade d’Iran, dans le seizième arrondissement. Une nouvelle fois, Florence sent son cœur s’envoler : elle reprend du service, comme au beau vieux temps.

		

	
		
			7. Un acte terroriste du Mossad ou de la CIA

			« Nous sommes extrêmement touchés de l’attention que les autorités françaises portent au cas du mage Farzadi… Nous avons reçu, ce matin, une visite du Quai d’Orsay. Nous savons donc que cette affaire est entre de bonnes mains et nous vous en remercions… »

			Le diplomate qui les reçoit dans son bureau, un certain Sadeghi, porte une épaisse barbe grise et des lunettes métalliques rectangulaires. Son secrétaire, un petit homme en col mao, occupe un bureau perpendiculaire. Il vaque à ses occupations sans leur prêter le moindre signe d’attention, alors que les portraits des dirigeants de la République islamique accrochés au mur semblent les observer, impavides.

			« Firouz Farzadi, lâche Morand, n’était pas vraiment un artiste de cabaret.

			— Bien évidemment, cher monsieur, puisque nous n’avons rien de tel que des “cabarets” en Iran !

			— Je veux dire, monsieur Sa-dé… ki, que l’homme dont on a retrouvé le corps à l’hôtel Royal est un colonel des Gardiens de la révolution qui a accompli une longue mission au Sud-Liban avant d’effectuer au moins deux séjours en France, dont le premier a eu lieu en 2011, sous une fausse identité. »

			Sadeghi jette un bref regard à son secrétaire, qui se lève aussitôt pour sortir de la pièce. Florence rajuste le foulard qu’elle a noué en entrant à l’ambassade, tandis que le diplomate, pensif, se perd dans la contemplation des ouvrages reliés sur les étagères en acajou verni. Son collaborateur revient peu après et dépose une chemise cartonnée sur son bureau. Sadeghi l’ouvre, et tout en parcourant les feuilles, répond à Morand :

			« Si Firouz Farzadi était comme vous le prétendez un membre des Pasdaran, nous serions de toute évidence face à un acte terroriste du Mossad ou de la CIA visant la République islamique. Il s’agirait là de faits extrêmement graves, qui pourraient difficilement rester sans réponse de notre part. Heureusement, je n’ai de notre côté aucune information sur un haut gradé des Gardiens de la révolution qui aurait été tué sur votre territoire. Et nous faisons toute confiance aux autorités françaises pour éclaircir les circonstances de la mort du mage Farzadi, artiste de talent bien connu dans notre pays… »

			Puis, le regard vague, il garde le silence. Florence jette un coup d’œil à Morand avant de prendre la parole :

			« Cher monsieur Sadeghi, il nous est difficile, à nous et à la police criminelle, d’avancer dans notre enquête sans informations plus précises sur la victime, ses activités professionnelles, et les raisons de sa venue en France…

			— Vous parlez farsi ? demande Sadeghi avec un grand sourire. Rares sont vos compatriotes qui prononcent correctement mon nom.

			— Bebakhshid, farsi-e man kheyli khoub nist4. Et je préfère ne pas exclure mon supérieur hiérarchique, Jean-Jacques Morand, de notre conversation. Dans d’autres circonstances, j’aurais été ravie de pratiquer votre langue.

			— Où l’avez-vous apprise ?

			— J’ai pris des cours… »

			Impossible de lui dire la vérité : C’est un certain Parviz, ancien agent de la CIA, qui m’a initiée au persan.

			Florence cherche ses mots. Mais évoquer l’un des deux suspects le mettrait en danger, et il est quasiment impossible de faire parler un diplomate, Iranien de surcroît, s’il a décidé de se taire.

			Morand reprend alors, en butant toujours sur le nom du diplomate :

			« Monsieur Sa-dé-ki, le Quai d’Orsay nous a assuré que vous acceptiez de coopérer avec nous. C’est un engagement fort de la part de votre pays, dans un contexte diplomatique tendu, comme vous le savez, du fait de notre désaccord concernant le dossier nucléaire. Or, si celui qui s’est présenté à l’hôtel Royal sous le nom de Firouz Farzadi est bien un Gardien de la révolution, nous avons besoin de comprendre dans quel but il est venu en France. Les circonstances de ce meurtre demeurent, je vous le rappelle, extrêmement suspectes…

			— Le mage Farzadi est venu ici sur invitation de diverses organisations touristiques et culturelles qui s’intéressaient à son art, répond le diplomate d’un air faussement étonné. Encore une fois, je vous le répète, si Firouz Farzadi se révélait être un membre des Pasdaran, nous serions de toute évidence face à un attentat visant la République islamique. Il s’agirait alors de faits extrêmement graves, commis sur le territoire français et dans un contexte, comme vous le disiez, diplomatiquement tendu. »

			
				
					4.  « Excusez-moi, mon persan n’est pas très bon. »

				

			

		

	
		
			8. La fille de Téhéran-Geles

			En sortant de l’ambassade, Morand reçoit un appel de la police criminelle : les empreintes sur le verre empoisonné ont été identifiées comme celles d’une ressortissante américaine du nom de Souria Shams, née à Téhéran, et la voiture filmée sur le parking du Royal est immatriculée au même nom. La jeune femme a été arrêtée une heure auparavant par la police criminelle.

			« Ils l’ont cueillie comme une fleur chez elle, dans le onzième arrondissement. Elle nous attend sous bonne garde à l’ambassade des États–Unis…

			— Elle travaille pour eux ? demande Florence.

			— Je ne crois pas. Officiellement, elle est étudiante dans une école d’interprètes en France, dans le cadre d’un échange avec une université californienne », précise Morand alors qu’ils roulent vers la place de la Concorde.

			Ils montrent leurs badges à un vigile, puis à un autre, dans la cour pavée de l’ambassade américaine, et se dirigent vers le bureau de l’agent de liaison de la CIA en France. Taylor se lève pour les accueillir. C’est un Américain à l’allure dégingandée que Florence n’a pas revu depuis l’affaire Heydari. Philippe Godard est déjà là, aux côtés d’une femme assise, entourée de deux policiers français. Celle-ci dissimule son visage dans ses mains.

			Florence s’approche. Un foulard rouge, soigneusement plié, repose à côté de son sac à main sur une chaise. 

			On toque à la porte. Deux, trois, quatre coups. Avec insistance.

			« Qui est là ? » demande Reza, agacé. Il ouvre un tiroir, en sort une arme.

			Pas de réponse, avant que la porte ne soit enfoncée et qu’elles basculent soudain dans le cauchemar : descente de Pasdaran, échanges de coups de feu. Florence subit un interrogatoire musclé : « Qui êtes-vous ? Que faites-vous là ? Qu’avez-vous dans vos poches ? » On l’empêche ensuite de dormir pendant 48 heures, on lui bande les yeux ; sait-elle que la détention de drogue est punie par la peine capitale en Iran ?

			Et puis un homme vient, un mollah, jeune, charmant, portant une barbe châtain clair, pour lui proposer un marché : il suffit qu’elle promette de leur envoyer des informations sur l’opposition iranienne en exil à Paris pour qu’ils la libèrent. Promettre ? Oui, bien sûr, n’importe quoi, peu importe ! De toute façon, cela ne l’engage à rien…

			Le lendemain, Florence est libre, épuisée mais saine et sauve.

			La fille au foulard rouge est morte, victime d’une balle perdue.

			Sa photo est dans les journaux.

			Souria Shams relève la tête. Ce n’est pas la fille de Téhéran.

			Morand étale les images du corps de Farzadi sur une table devant les yeux de Souria qui papillonnent nerveusement, avant de se détourner des clichés. Ses cernes révèlent qu’elle n’a  pas dormi depuis longtemps.

			« Je n’ai pas tué Firouz Farzadi, lâche-t-elle. Je le connaissais à peine. C’était la troisième fois de ma vie que je le voyais…

			— Pourquoi, alors, avoir effacé vos empreintes ? demande Godard.

			— Ce n’est pas moi ! J’ai bu dans ce verre à pied, je le reconnais : il était légèrement ébréché sur le côté, comme sur la photo, dit-elle en désignant l’un des clichés. Firouz a dû se tromper et boire dans mon verre ! »

			Elle parle le français avec un léger accent américain, dans un filet de voix fragile. Florence l’observe, se demandant s’il s’agit bien d’une call-girl. Elle est mince, élégante, raffinée.

			« Que faisiez-vous avec lui dans la suite 417 de l’hôtel Royal ? » demande Morand.

			Les lèvres de la jeune femme frémissent.

			« Firouz Farzadi cherchait une assistante. On devait travailler ensemble sur son spectacle…

			— Travailler ? répète Morand d’une voix ironique. Vous ne vous êtes pas annoncée pourtant avant de monter dans la chambre. Pourquoi ?

			— L’habitude…

			— L’habitude de vous faufiler chez les clients ? insiste Morand.

			— L’habitude de faire ce qu’on me dit de faire… » répond-elle d’une voix faible.

			Et son regard devient fuyant. Une expression – de peur ? de honte ? – que Florence a déjà vu s’inscrire dans les yeux des prostituées interrogées sur leurs activités.

			« Firouz… Firouz Farzadi…, corrige-t-elle, m’avait demandé de monter directement dans sa suite.

			— Que s’est-il passé dans la chambre 417 ? Cet homme… Firouz… vous a offert un verre ? Vous vous êtes mise à l’aise ? »

			Imperceptiblement, Morand s’est approché d’elle, sans la toucher néanmoins, mais ses genoux sont tout près des siens. Elle baisse les yeux et se met à jouer avec le tissu de son foulard.

			«  Il m’a offert un verre, dit-elle en relevant les yeux. On a parlé du spectacle… Mais rapidement, on a dû s’interrompre. Il a reçu un coup de fil puis il m’a demandé de partir, après s’être confondu en excuses.

			— Un coup de fil ? Sur son portable ?

			— Non, sur le poste de l’hôtel. Mais je l’ai déjà raconté  dix fois au moins à la police !

			— Pourquoi avez-vous laissé la porte ouverte en partant ?

			— Je ne sais pas. Je ne l’ai pas fait exprès, je ne savais pas qu’elle était restée ouverte, j’ai voulu ne pas faire de bruit…

			— Vous ne saviez pas qu’elle était restée ouverte, ou vous ne vouliez pas faire de bruit ?

			— J’évite en général de claquer les portes ! Pourquoi me posez-vous toujours les mêmes questions ? »

			Morand se lève. La dominant de toute sa taille :

			« Et son ordinateur ? Qu’en avez-vous fait ? À qui l’avez-vous remis ?

			— Je ne sais pas de quoi vous parlez, je ne comprends rien à ce que vous dites… Je ne l’ai pas tué, je n’avais aucune raison de le faire. Je ne savais même pas qu’il était mort. Je n’ai pas cherché à fuir, vous l’avez bien vu quand vous êtes venus m’arrêter chez moi… »

			Sa voix se brise soudain et son regard se brouille.

			« J’aimerais appeler ma famille. Je ne dirai plus rien sans avoir consulté un avocat. »

			Morand lance alors un regard à Godard, qui montre une photo de Majnoun Hafez à la jeune femme.

			« Connaissez-vous cet homme ?

			— Non, répond-elle.

			— L’avez-vous déjà croisé ?

			— Non, jamais. »

			En prononçant ces paroles, le regard de la jeune femme demeure fixe. Elle ne cille pas même un court instant. Florence perçoit toutefois un changement dans le rythme de sa respiration, comme si elle tentait de maîtriser ses émotions.

			« Elle a déclaré avec beaucoup d’assurance ne jamais avoir vu Majnoun Hafez. Un peu trop même, tu ne trouves pas ? déclare Florence en quittant l’ambassade. Penses-tu qu’il s’agisse de son complice ?

			— À moins que ce ne soit son amant. Je me demande si on ne se fatigue pas pour rien et si le vaudeville de Godard n’est finalement pas la bonne hypothèse… »

			Florence ignore sa remarque :

			« Il faut continuer à fouiller dans son passé pour en savoir plus sur elle.

			— Elle va être placée en détention provisoire. Je suggère de la laisser croupir un peu à Fleury avant de la cuisiner de nouveau… En tout cas, si elle nous mène en bateau, c’est une sacrée bonne comédienne !

			— Et Taylor ? Est-il sincère ?

			— Tu penses qu’elle travaille pour la CIA ? Tu vas devenir comme ton ami Sadeki : “Il s’agit d’un attentat du Mossad ou de la CIA !” Si elle avait tué Farzadi pour le compte des Américains, Taylor ne nous l’aurait pas livrée aussi facilement. Et puis, ce n’est vraiment pas du travail de professionnel, ces traces sur le verre empoisonné… »

			Florence acquiesce, pensive.

			« En revanche, cette fille est bien une poule de luxe, chère et raffinée certes, mais néanmoins une pute ! Pourquoi, dès lors, s’obstine-t-elle à nier qu’elle couchait avec Farzadi ? Je ne comprends pas… » ajoute Morand.

			Florence revoit le regard blessé de Souria Shams quand il a évoqué son « métier ». Une expression hésitante, douloureuse, qui ne l’a quittée que quand on lui a montré la photo de Majnoun Hafez.

			« Je te dépose chez toi ? demande Morand.

			— Non, au métro : je dîne chez mes parents. »

		

	
		
			9. Farah Diba

			Les parents de Florence habitent un appartement haussmannien non loin de l’ancienne galerie d’antiquaire de son père, dans le sixième arrondissement. Ils ont, d’après ses souvenirs, toujours occupé ce logement. En tout cas, depuis leur départ de Téhéran… De quand celui-ci date-t-il précisément ? Florence n’a jamais eu de réponse claire à cette question. Elle sait juste que sa mère Nadège, française, était employée administrative à l’ambassade de France à Téhéran. Son père Mohammad, quant à lui, occupait dans son pays natal un poste universitaire en tant qu’archéologue.

			« Entre ! lui dit sa mère. Ton père est descendu à la cave. Attends-le ici. »

			Et elle l’embrasse du bout des lèvres avant de se diriger vers la cuisine. Florence remarque un quatrième couvert à table et se demande à qui il est destiné. Le salon est spacieux, clair, lumineux. Ses parents n’ont jamais manqué d’argent. Sa mère a arrêté de travailler dès son retour en France et quand son mari a eu 65 ans, elle l’a poussé à prendre sa retraite. Car Nadège s’ennuyait, seule, chez elle ; elle voulait voyager. Mais Nadège s’était toujours ennuyée, chez elle ou ailleurs. Et elle n’aimait pas voyager tant que cela ! Aussi Mohammad Nakash passe-t-il beaucoup de temps seul dans son bureau, triste et vieillissant depuis qu’il n’a plus sa clientèle avec qui débattre de la marche du monde.

			Florence remarque les bouteilles de vin sur la table, et comprend que son père n’est pas à la cave. Elle longe le couloir, passe devant la porte de sa chambre d’enfant transformée en débarras avant de frapper à celle de son père, qu’elle trouve en train d’examiner une minuscule lampe en forte de chat d’une teinte turquoise.

			« C’est égyptien ? » demande-t-elle.

			Il pose sa loupe pour lui sourire avec tendresse :

			« Ç’aurait pu… Des objets semblables ont été retrouvés en Égypte. Mais celle-ci provient des rives du Bosphore. Elle date du ve siècle avant Jésus-Christ.

			— Ton remplaçant t’a demandé ton expertise ? »

			En réponse, Mohammad Nakash se contente de sourire.

			« Pourquoi ne travailles-tu pas quelques heures par semaine à la galerie ? ajoute Florence. Ça te changerait les idées. Et Georges…

			— … Gilles, le nouveau propriétaire se prénomme Gilles.

			— Et Gilles pourrait recourir plus facilement à ton expertise.

			— Nous n’avons pas besoin d’argent, dit-il en secouant la tête. Ta mère a envie de voyager…

			— Ça fait des années que vous dites ça. Et pourtant, vous ne quittez pas Paris plus de deux semaines par an. Au fait, qui est le quatrième larron que vous avez invité ce soir ? J’espère que ce n’est pas Georges… Gilles…

			— Non, c’est un ami des Sufer.

			— Un Iranien ? demande Florence.

			— Un Français ! Mais je crois qu’il connaît bien l’Iran…

			— Il connaît l’Iran d’avant ou celui d’aujourd’hui ? » sourit Florence.

			Son père hausse les épaules.

			« C’est ta mère qui a fait sa connaissance chez Parissa. Il faudra que tu lui poses la question.

			— Et toi ? enchaîne Florence. Tu n’as pas envie de connaître l’Iran d’aujourd’hui ?

			— Cela fait partie du programme de voyage prévu avec ta mère.

			— Le pays a beaucoup changé, tu sais. Tu seras surpris… En quelle année êtes-vous partis, déjà, avec maman ?

			— Alors, voyons voir, ce devait être en 1977 ou 1978…

			— Donc avant la révolution ?

			— Juste avant, je dirais…

			— Comment peux-tu ne pas te souvenir de la date exacte ?

			— Tu n’étais pas encore née… » répond son père, comme si sa naissance avait quelque chose à voir avec le sujet. Comme si tous les Iraniens ne savaient pas à l’heure près quand ils avaient quitté leur pays !

			Mohammad Nakash, comme à son habitude, pousse un soupir de nostalgie.

			« On a dit pis que pendre du règne du shah5. On l’a traité de fou, de dictateur ! Les intellectuels français ont encensé Khomeyni, ils étaient subjugués par ses allures de sage… Et regarde où on en est aujourd’houi ! »

			Mohammad Nakash prononce « aujourd’houi » comme un Iranien de sa génération qui ne s’est jamais débarrassé des accents de sa langue maternelle. Pourquoi ne lui avait-il jamais appris le persan ? Dans les étagères, au milieu des volumes reliés de poésie persane, entre deux céramiques aux motifs ciselés, les souvenirs que son père avait ramenés de Téhéran lui paraissent soudain particulièrement incongrus, comme ce vase kitsch à l’effigie de Farah Diba, la femme de l’ancien shah d’Iran, en tenue d’impératrice.

			« As-tu vu ce qu’est devenu le Qatar ? s’échauffe Mohammad Nakash. Ce minuscule pays de 200 000 ­habitants rachète le monde entier à coups de pétrodollars… Imagine quelle serait la puissance de l’Iran sans l’embargou international ! Imagine ce que serait notre pays sans les mollahs…

			— Florence, ma chérie, peux-tu venir m’aider un instant, s’il te plaît ? » intervient alors Nadège.

			Florence se tourne vers sa mère, apparue dans l’encadrement de la porte. Elle la suit dans la cuisine, mais comprend rapidement qu’elle n’a nullement besoin de son aide. Le plat de résistance est dans un plateau en argent, au-dessus du four ; les entrées multiples et variées, mast-o khiâr, caviar d’aubergines, dolmas, servies dans des petites assiettes… L’aura de la culture iranienne est telle, songe Florence, qu’elle intègre même les conjoints d’origine franco-russe en dehors de ses frontières. Nadège verse une sauce dans une coupelle.

			« L’Iran t’intéresse beaucoup, n’est-ce pas ? » Elle n’interrompt pas son geste en lui posant cette question.

			Florence l’observe sans rien dire : elle a toujours considéré sa mère comme une femme oisive et futile, qui se montre avec elle d’une grande indifférence. Tout du moins, c’est le souvenir amer qu’elle en garde, mêlé à l’admiration muette d’une blondeur dont elle n’a pas hérité. 

			Nadège cesse de peaufiner son plat pour chercher son regard :

			« Ce séjour que tu as fait là-bas il y a six ans t’a beaucoup marquée. Tu avais changé à ton retour, et tu n’es plus jamais redevenue la même… »

			Florence demeure silencieuse. Elle revoit en flash-back la scène dans le sous-sol : échange d’un regard rapide avec la fille au foulard rouge. Elles se dirigent vers le bureau de Reza. Puis descente des Pasdaran, rafle, arrestation. Reza plonge sa main dans un tiroir, le coup part, Florence ferme les yeux, on l’emmène. Quelques jours plus tard, Florence est libérée par le mollah à la barbe châtain clair, un certain Ghassemi. Et la fille au foulard rouge a le visage pâle et le teint cireux sur les photos prises à la morgue…

			On sonne à la porte : sa mère ôte son tablier, révélant une robe noire, moulante, et se dirige vers l’entrée sur ses talons aiguilles. Un homme grand, brun, distingué, au front large et aux cheveux décoiffés, fait son entrée dans le salon où il s’immobilise en dévisageant Florence comme s’il avait reçu un coup au cœur. Il s’appelle Paul Valence, déclare sa mère, et exerce le métier d’ingénieur.

			
				
					5. Ancien roi d’Iran, renversé par la révolution en 1979.

				

			

		

	
		
			10. Un certain Paul Valence

			« Vous aimez le bœuf strogonoff ? demande Nadège.

			— C’est rare d’en manger à Paris…

			— Ma mère était russe.

			— Alors, je devrais vous appeler Nadeja ! »

			En écoutant sa mère minauder avec Paul Valence, Florence se dit que non, décidément, non, il est impossible pour elles d’établir des relations normales ! Leur bref échange dans la cuisine n’avait de toute façon pour but que de la faire parler… « Ce séjour que tu as fait là-bas il y a six ans… » Pourquoi s’y intéresse-t-elle maintenant, alors qu’elle ne s’en préoccupe guère en temps normal ?

			Mais elle remarque aussi que Paul Valence répond quasi automatiquement à sa mère, la tête ailleurs. En fait, il s’efforce de ne pas regarder Florence, mais tout son être semble dirigé vers elle. Et quand ses parents quittent la pièce, il s’adresse à elle d’une voix très différente de celle qu’il utilisait pour plaisanter avec ses parents, une voix légèrement altérée, plus douce, plus jeune.

			« Connaissez-vous la Russie ?

			— Non, ment Florence. Je n’y suis jamais allée. (Et elle repense à son dernier voyage à Moscou, en compagnie de Parviz.) Mon père m’a dit que vous connaissiez l’Iran. De quand date votre dernier voyage ?

			— Ce devait être en 2007, à l’occasion d’un chantier public à Ispahan… »

			Faisant claquer ses talons aiguilles sur le parquet, Nadège Nakash revient avec un plateau de fromages. Son mari la suit, une bouteille de vin à la main.

			« Vous avez entendu parler de ce magicien mort dans un grand hôtel à Évian ? demande-t-il. Ce Farzadi était sûrement un espion…

			— Pourquoi dis-tu ça ? sourit Florence.

			— Une mort suspecte, dans un grand hôtel… Au fait, ajoute-t-il en posant la main sur celle de sa fille, te souviens-tu de mon ami Morand ? »

			Imperceptiblement, Florence se tend.

			« Morand ?

			— Oui, Jean-Jacques Morand, un gars extrêmement rond, par son physique et ses manières… Il venait souvent à la galerie… Il paraît que c’est un barbouze ! Parissa Sufer m’a dit ça l’autre jour…

			— Oh ! Mais ce que raconte Parissa est à prendre avec des pincettes ! intervient Nadège. N’est-ce pas, Paul ? »

			Et ils évoquent en riant les derniers ragots qui circulent chez les Sufer. À la troisième annonce d’un mariage, Florence se désintéresse de la conversation. Valence a repris une voix pleine d’assurance et d’ironie, sa mère minaude, son père ferme les yeux comme s’il était sur le point de s’endormir, et elle repense à ce qui s’est passé il y a six ans, à son retour de Téhéran…

			L’homme qui propose de la libérer est un jeune ayatollah à la barbe claire, un certain Ghassemi, suave, poli, élégant. Florence, épuisée, affamée, à cran, répond « oui » dans sa cellule. Espionner l’opposition en exil en échange de sa liberté : le même marché sordide a été offert à d’autres, elle le sait. Et ils se sont tous contentés d’oublier leur promesse une fois rentrés en France. Mais à Paris, un homme l’attend en bas de chez elle. Un homme brun, trapu, un Iranien, qui la suit jusqu’à la fac, tous les jours, durant une semaine.

			Un soir, alors que Florence se dirige vers les toilettes dans les sous-sols d’un amphi, elle sent une présence dans son dos. Repérant un groupe d’étudiants non loin, elle se retourne pour interpeller l’Iranien. L’homme demeure impassible. Il s’appelle Habib, répond-il en persan, avant de lui rappeler la promesse faite au jeune mollah à la barbe claire.

			Habib, lui, est brun, très brun. Il est trapu, comme un lutteur. Le lendemain, Florence prend rendez-vous avec un ami de son père, réputé « proche de la police ». « Je vais être franc avec toi, lui confie Jean-Jacques Morand. Cet Habib n’est pas dangereux. Si tu ne réagis pas, il va disparaître sans faire de vagues. Mais sache que s’il t’a suivie, toi et aucune autre, c’est parce que la clientèle de l’antiquaire Mohammad Nakash présente un intérêt particulier pour les services iraniens… et français. »

			Florence abandonne ses études quelques jours plus tard pour rejoindre Morand à la DGSE.

			« Vous habitez le quartier de la Madeleine ? C’est sur mon chemin, je peux vous déposer en voiture. »

			En prononçant ces paroles dans l’ascenseur, Paul Valence lui parle de cette voix si différente de celle qu’il utilisait avec ses parents, moins assurée, plus juvénile. Ce n’est pourtant pas un homme timide. Et dans sa Mercedes, il lui avoue qu’il vit seul depuis plusieurs années et n’a pas d’enfants. Florence sourit tandis qu’ils s’approchent de la place de la Concorde. Elle observe ses cheveux ébouriffés pendant qu’il guette la circulation à un feu rouge. Ses yeux s’attardent sur son front large, son teint mat. Elle l’observe longuement, parcourant du regard les rides aux coins de ses paupières, sa bouche, son menton, ses lèvres… Il le sent et se tourne vers elle, rencontrant ses yeux. Mais le portable de Florence émet un signal à cet instant : un SMS de Morand lui demande de le rappeler d’urgence. La Mercedes démarre. Et Valence, qui a perçu la distance créée par cet appel, tente prudemment de rétablir le fil de la discussion :

			« Vous paraissiez irritée par les propos de votre père sur l’Iran.

			— Irritée ? Non… Je ne suis jamais irritée par mon père… même s’il a une vision peu réaliste de son pays d’origine.

			— C’est très répandu parmi les exilés de sa génération. Mon ex-femme, Marzieh, était iranienne… » ajoute Valence.

			Florence ne pose aucune question, laissant mourir la conversation alors qu’ils roulent vers la place de la Madeleine. Il la dépose en bas de chez elle, ne s’attardant pas de peur de paraître insistant, mais lui glisse néanmoins sa carte de visite : « Je vous laisse mes coordonnées. »

			Elle fait mine de monter chez elle et ressort aussitôt pour rejoindre la DGSE. Elle trouve Morand dans son bureau, préoccupé.

			« Un inconnu s’est introduit dans les locaux de la police criminelle à Thonon. Il n’a rien pris mais cherchait les affaires de Farzadi, c’est évident. »

			Quelles sortes de documents Firouz Farzadi avait-il pu amener en France ? Il n’avait apparemment pas d’ordinateur portable, et parmi les objets mis sous scellés par la police, Florence se souvenait, pêle-mêle, d’un guide de Lausanne, d’un Coran, de ballons multicolores et d’un ouvrage de Geber en français. Rien qui ressemblât à des fichiers secrets exfiltrés par un transfuge…

			« Les pièces à conviction sont restées chez Godard ? demande-t-elle.

			— Non. La DCRI les a réquisitionnées pour les analyser, sans rien trouver de probant. Elles nous seront livrées ce soir pour que nous puissions les examiner à notre tour. »

		

	
		
			11. Fleury-Mérogis

			L’homme qui avait pénétré dans le bureau de Philippe Godard était un professionnel : il avait su déjouer la vigilance d’une vingtaine de policiers et n’avait laissé aucune trace de son passage au commissariat de Thonon-les-Bains. Aussi, les affaires appartenant à Firouz Farzadi furent-elles analysées avec précision par le service de cryptologie de la DGSE. En vain. Elles ne semblaient dissimuler aucun secret. Florence suggère néanmoins qu’une attention particulière soit portée au manuel d’alchimie de Geber, intitulé Œuvre Chymique, La Somme de la Perfection. Il s’agissait du seul document en français en dehors du plan de Lausanne. Parallèlement, elle demande une autorisation de visite auprès de Souria Shams, en détention provisoire à la maison d’arrêt de Fleury-Mérogis.

			Les recherches qu’elle avait menées à son sujet confirmaient que la jeune Iranienne n’était pas une opposante au régime islamique. On ne lui connaissait pas d’engagement politique. Et le seul accident dans sa biographie jusqu’à son arrivée en France était celui dont ses parents avaient été victimes, à Téhéran. Or celui-ci, d’après les renseignements fournis par la famille américaine de Souria, n’avait rien de suspect : c’était un simple accident de la route, un phénomène courant dans la mégalopole engorgée de Téhéran. En apparence, la jeune femme n’avait donc aucune raison de tuer Farzadi. Manifestement, elle ignorait son passé de Gardien de la révolution et semblait sincèrement séduite par le personnage.

			Souria apparaît dans le parloir, vêtue d’un jeans et d’un sweat-shirt, les yeux cernés. N’a-t-elle aucune famille ? se demande Florence qui n’imagine pas des Irano-Américains de Los Angeles laissant leur proche croupir dans une prison parisienne.

			« Je suis logée par ma tante en Californie, lui confie Souria. J’ai rejoint ma famille aux États-Unis peu après la mort de mes parents à Téhéran, en mars 2008. Je n’étais pas encore majeure… »

			Florence hoche la tête : Souria n’est en rien une Kardashian6. Elle a grandi sous la République islamique, et paraît à la fois plus réservée et plus fragile que les Persans exilés aux États-Unis dans les années 1970.

			« Nous nous sommes renseignés sur votre compte : nous savons que vous assistez assidûment à vos cours, vous êtes sérieuse, bien notée… Alors… Alors, pourquoi ? » demande Florence.

			Souria comprend et baisse les yeux.

			« Les universités sont chères aux États-Unis. Je me suis endettée… J’espérais terminer mes études en France. Mais la vie à Paris est extrêmement coûteuse…

			— Depuis quand êtes-vous inscrite dans une agence ?

			— Trois mois… Trois mois seulement… Trois mois. » 

			Est-ce par pudeur qu’elle s’obstine à nier que Firouz Farzadi était son client ? se demande Florence.

			« Et pourquoi Lausanne ?

			— Une amie m’a donné les coordonnées d’une agence qui cherchait des “accompagnatrices chic et raffinées”. Au départ, il n’était pas question de… de… »

			Et sa voix sombre dans le silence.

			« Je n’ai pas tué Firouz ! (Elle relève les yeux vers Florence.) Vous me croyez, n’est-ce pas ? Khahesh mikonam7, aidez-moi !

			— Oui, je vous crois. Mais il faut que vous m’en disiez un peu plus sur vos relations avec lui.

			— Je vous ai déjà tout raconté : il cherchait une assistante ; c’était un homme jovial, qui inspirait confiance… Je ne sais pas pourquoi on l’a tué, c’est incompréhensible ! »

			Sa voix, cette fois-ci, chavire dans les aigus avant de s’emplir de sanglots. Si c’est une comédie, songe Florence, elle est sacrément réussie.

			« Comment avez-vous fait sa connaissance ?

			— Il m’a abordée deux jours auparavant au restaurant du casino, alors que j’accompagnais un client. Il me proposait un travail bien payé, tranquille, plus tranquille en tout cas que… que…

			— Il vous a tout de même invitée dans sa chambre d’hôtel, commente Florence d’une voix douce.

			— Pour une raison que je ne saurais expliquer, Firouz m’inspirait confiance. Il paraissait très religieux, mais n’était pas non plus du genre fanatique. Il fréquentait les grands hôtels… Et puis, il avait de l’humour… Il me disait que je n’aurais pas à apparaître sur scène avec des oreilles de lapin. Le fait que je parle à la fois français, anglais et persan l’intéressait, car je devais réciter des poèmes inspirés de formules alchimiques. Il avait un projet…

			— Un projet ? Quel projet ?

			— Un projet artistique autour de l’alchimiste persan Geber. J’avais commencé à me documenter, et Firouz à m’en dire plus, quand il a reçu cet appel… Je ne sais que vous dire de plus, ajoute la jeune femme : le téléphone a sonné, et il m’a demandé de partir.

			— Sans vous donner d’explication ?

			— Il s’est excusé plusieurs fois, puis a simplement évoqué une urgence, rien de plus. J’ai compris que quelqu’un allait monter, et je pense qu’il ne voulait pas qu’on me voie dans sa chambre.

			— A-t-il semblé nerveux après avoir reçu cet appel ?

			— Oui, peut-être…

			— Êtes-vous sûre de ne rien avoir vu ou entendu en partant ?

			— Si j’avais remarqué quelque chose, je vous le dirais ! Ce serait dans mon intérêt, vous ne croyez pas ? »

			Florence parcourt le compte rendu des entretiens réalisés par Philippe Godard. Les contradictions même de son attitude tendent à disculper la jeune femme. Aurait-elle sagement attendu la police chez elle si elle avait assassiné cet homme ? Florence range son dossier dans son sac, faisant mine de partir, avant de lui demander subitement :

			« Une dernière question : le nom de Majnoun Hafez vous est-il familier ?

			— Non, répond Souria (et elle esquisse un faible sourire). S’agit-il d’un nom de plume ?

			— C’est vrai que c’est un peu comme si un journaliste français se faisait appeler Roméo de Musset… » convient Florence.

			Souria ne répond rien, ne s’étonnant pas que Majnoun Hafez soit journaliste.

			La porte du parloir s’ouvre à cet instant. Une femme vêtue d’un tailleur prune fait son entrée, furieuse.

			« Je suis maître Vigier, dit-elle, l’avocate de mademoiselle Shams.

			— Florence Nakash, ministère de la Défense…

			— De quel droit interrogez-vous ma cliente en dehors de ma présence ?

			— Elle a accepté de me recevoir… »

			L’avocate lance un regard furibond à sa cliente avant de poursuivre, en s’adressant à Florence :

			« Il y a du nouveau : les analyses de la police scientifique ont révélé un élément qui tend à disculper mademoiselle Shams. Les empreintes de Souria sur le verre empoisonné ont bien été effacées par la victime, Firouz Farzadi, dont les traces de doigts se superposent aux siennes. Il y aurait eu confusion entre les deux verres, et Firouz Farzadi a bu dans celui qu’il avait servi à ma cliente. C’est, je vous le rappelle, l’hypothèse que celle-ci a formulée dès le début de ses entretiens avec la police. J’ai demandé sa libération immédiate.

			— Il ne s’agirait toutefois, précise Florence, que d’une libération conditionnelle. Vous faites toujours partie des suspects que nous pouvons convoquer à tout instant.

			— J’aimerais maintenant, la coupe l’avocate, m’entretenir seule à seule avec ma cliente. »

			Après avoir passé les contrôles, franchi les grilles, récupéré sa pièce d’identité, Florence se dirige, pensive, vers sa voiture de fonction sur le parking de Fleury-Mérogis. Mais en mettant la clé dans le contact, elle croit, encore une fois, reconnaître le profil de Parviz. Il se trouve au volant d’une Toyota rouge, garée en épi à quelques mètres. Elle sort du véhicule, laissant la portière ouverte, mais la Toyota démarre aussitôt, sans qu’elle puisse identifier son ami avec certitude. Après tout, celui-ci était mort il y a deux ans dans le nord de l’Iran. 
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			12. Une rumeur

			Dans une autre vie, il y a longtemps, Parviz était déjà mort une première fois, accusé par le régime de Khomeyni de travailler pour la CIA. C’était en 1979 à Téhéran, quelques mois après l’instauration de la République islamique. Et pourtant il était resté en vie, maintenu au secret dans un immeuble abandonné, alors que s’annonçait la guerre avec l’Irak. L’ayatollah Khomeyni cherchait alors, à travers lui, à connaître les projets des Américains. Comment, en ces années troubles, avait-il réussi à sauver sa peau ? Les versions de son histoire variaient selon les jours. Mais force était de constater qu’il avait bien quitté le pays pour gagner la France. Était-il possible qu’il ait réussi à échapper à la mort une deuxième fois ? Parviz, ce Persan raffiné et ironique, dont la biographie, pourtant maintes fois racontée, demeurait pleine de zones d’ombre. Lors de la cérémonie en sa mémoire au cimetière américain de Suresnes, Florence n’avait bizarrement éprouvé aucune tristesse, mais avait ensuite ressenti une grande lassitude et passé des week-ends entiers enfermée chez elle, dormant de longues nuits plombées de fatigue.

			« Quand on dort beaucoup, la nuit, le jour, sans raison apparente, ce sommeil répare en général un mal d’ordre moral dont on n’a pas conscience », lui avait un jour expliqué Parviz.

			Florence était alors aux prises avec une liaison complexe et sans lendemain.

			« Et toi, as-tu un bon sommeil en ce moment ? avait-elle rétorqué d’un ton irritable.

			— Moi ? Un bon sommeil ? Jamais ! Tu le sais bien… Mais je souffre d’un mal d’ordre moral dont j’ai parfaitement conscience. Comment en serait-il autrement après avoir trahi les miens et vécu ma propre mort alors que j’avais à peine vingt ans ? »

			Parviz n’avait pourtant rien d’un être torturé. D’une humeur toujours égale, c’était un amoureux de la vie, des femmes… Était-ce parce qu’elle attendait son retour que Florence se réveilla à l’aube pour guetter sa voiture par la fenêtre ?

			Florence prend le chemin des locaux de la DGSE au petit matin. Elle salue le vigile à l’accueil, compose les codes pour accéder à son service, le trouve vide, comme souvent, et pense à la ruche électronique où elle travaillait autrefois, quelques étages plus haut. Une ruche que Morand n’avait eu de cesse de critiquer : « Il va nous arriver la même chose qu’à la CIA : ça nous pend au nez, tu vas voir ! On sera bientôt dirigés par les robots. Les algorithmes vont surveiller, classer, ficher, décider à notre place ! Et nous, on sera devenu incapables de descendre sur le terrain. » Florence souriait en général à ces propos. Aujourd’hui, elle le traite de vieux réac en parcourant leur service fantôme, dédié à l’identification des morts. Malgré le calme qui règne dans leur couloir surnommé Les Limbes, ils sont entassés dans de minuscules bureaux où chacun peut tenir son voisin à l’œil. Ainsi Florence n’ignore rien des faits et gestes de Natasha : sa productivité, chaque jour, son degré de concentration, le rythme de ses migraines, les soirs où elle voit des amis…

			Profitant de l’absence de sa collègue, elle allume une cigarette. L’enquête patine, et la police scientifique n’a pas encore identifié la provenance du poison qui a tué Farzadi. Manifestement, le somnifère utilisé est ­interdit à la vente sur le territoire français. Aussi visionne-t-elle une nouvelle fois les images des caméras de surveillance de l’hôtel Royal : bruit de pas dans le couloir, Souria, filmée en contrechamp, qui frappait à la chambre 417, la porte qui s’ouvrait puis la jeune femme qui repartait, vêtue de ses cuissardes et rajustant son voile, Majnoun Hafez qui empruntait le même couloir, frappait à la même porte, poussait celle-ci, restée entrouverte.  Puisqu’on ne pouvait voir derrière la porte close de la chambre 417, il fallait élargir la focale. Que disaient par exemple les caméras du Lausanne-Palace ? Elle appele Philippe Godard. Il est sept heures du matin. Et il paraît surpris quand elle lui réclame les images d’un établissement de luxe situé sur l’autre rive du lac Léman. Florence les reçoit une heure plus tard par sa messagerie sécurisée.

			« Tu es tombée du lit ? » demande Natasha en arrivant.

			Florence sourit sans décrocher les yeux de l’écran.

			Sur le film du Lausanne-Palace datant du 20 octobre, apparaissait la silhouette de Souria Shams. Vêtue de ses longues cuissardes sur un pantalon moulant, la jeune femme prenait un verre au restaurant.

			Morand pénètre dans leur bureau à cet instant. Il paraît nerveux, contrarié.

			« Vous avez écouté la radio ? »

			Florence met l’image sur pause.

			« Une rumeur a filtré sur le web selon laquelle un Gardien de la révolution appelé Farzadi aurait été tué par les ­Moudjahedines8 à Paris.

			— Par les “Moudj’’ ? lâche Florence.

			— Sur quel site ? demande Natasha.

			— Des sites d’informations sérieux : L’Obs, Libé, Le Monde… »

			Florence s’empare de sa souris pour vérifier. Mais ce sont les images du Lausanne-Palace qui se mettent en marche. Sur l’écran, un jeune homme brun aux cheveux mi-longs s’approchait de Souria. Florence reconnut Majnoun Hafez. À ses côtés se trouvait un petit homme à la moustache grisonnante et au regard espiègle, qui n’était autre que Firouz Farzadi.

			
				
					8. Organisation d’opposition au régime iranien, de tendance « islamo-marxiste ».
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			13. Ce n’était qu’une enfant

			Cette nuit-là, Majnoun rêva de Souria.

			Ils s’enfonçaient en se tenant la main dans un jardin persan en forme de labyrinthe. Où allaient-ils ? Ils ne se posaient pas la question mais marchaient avec lenteur parmi les vignes et les rosiers. Puis ils débouchaient sur un terrain vague au milieu d’une foule, devant une estrade où devait se produire le mage Farzadi. Alors, Majnoun réalisait que Souria n’était plus à ses côtés. Il la cherchait des yeux tandis qu’un tonnerre d’applaudissements annonçait l’apparition du prestidigitateur. Mais celui-ci tardait à faire son entrée. La foule s’impatientait, mécontente. Majnoun, au premier rang, apercevait alors une ombre qui disparaissait sur scène derrière une colonne… Il ne savait plus très bien où il se trouvait – à Paris, à Évian ou à Téhéran… La foule était encore là, derrière lui. Elle attendait le mage, invisible. Et durant cette longue attente, il réalisait soudain que Souria était derrière un rideau, prête à monter sur scène.

			Majnoun passa la main devant son visage, comme pour en retirer une toile d’araignée. Il se dirigea vers la cuisine américaine, se souvenant vaguement d’avoir rêvé de Souria la nuit dernière. Il se servit un verre d’eau et en proposa un à l’homme qui était avec lui. Mais celui-ci prononça des paroles pour le moins étranges, d’un ton extrêmement doux, d’une voix basse, comme pour lui-même :

			« Longtemps, j’ai prétendu que j’étais mort en 1979 à Téhéran, exécuté par des Gardiens de la révolution aux ordres de Khomeyni… »

			Majnoun ne répondit rien, mal à l’aise. Était-il tombé sur un genre de schizophrène ? L’exil était une grande souffrance, qui pouvait facilement faire perdre pied, il n’avait de cesse de le constater depuis qu’il était en France. Mais Parviz – il ne lui avait donné que ce prénom – n’avait pas l’air d’un déséquilibré. Fin, élégant, vêtu d’une veste de marque de couleur claire, il l’avait abordé la veille à la gare de Thonon. Reconnaissant en lui un compatriote en difficulté, il avait spontanément posé la main sur son épaule : « Tchetori doust-e man ?9 » Puis Parviz avait écouté les explications de Majnoun, pourtant confuses, sur des voleurs qui lui auraient dérobé ses affaires, et sans hésiter, lui avait proposé un logement. Majnoun avait aussitôt accepté. Avait-il d’autre choix ?

			« Cette mort tragique en 1979, poursuivait Parviz, m’accordait une aura qui n’était pas dénuée d’intérêt pour séduire les femmes… Même si je dois vous avouer qu’en France, les espions n’ont jamais eu bonne presse. Car vous l’aurez compris, c’est après m’avoir accusé d’être un agent de la CIA qu’on m’a condamné à Téhéran… »

			Majnoun sursauta à l’évocation de l’Agence américaine du renseignement. Aurait-il dû se méfier ? N’était-ce pas trop beau de rencontrer ainsi ce Parviz au bon moment ? Il parcourut la pièce des yeux : son décor nu, impersonnel, sa moquette à la teinte indéfinissable, ses murs écaillés par le temps… Bizarrement, ce deux-pièces lui rappelait l’appartement qui lui servait autrefois de bureau à Téhéran, celui où Firouz venait à l’époque lui apporter ses scoops. Pourquoi lui faisait-il ces révélations ? S’agissait-il de règlements de comptes politiques ? Personnels ? « Quelle importance, lui répondit Firouz Farzadi en riant, tant que les informations que je vous livre sont valables ? » Mais ses dernières révélations avaient eu des conséquences que Majnoun n’avait pas prévues. Il avait reçu des menaces, et avait dû quitter l’Iran…

			Le téléphone de Parviz sonna ; il ne décrocha pas, vérifiant simplement la provenance de l’appel.

			« Une femme dans chaque port, vous savez ce que c’est… » dit-il avant de ranger l’appareil dans sa poche.

			Majnoun sourit malgré lui : non, il ne savait pas ce que c’était. Et il repensa encore une fois à Souria. Lors de leur première rencontre dans ce bar chic, à Lausanne, Farzadi avait fait son numéro devant elle, subtilisant sa flûte à champagne avant de la lui rendre avec un sourire. En la voyant rire aux éclats, Majnoun s’était dit qu’elle était sous le charme du magicien. Souria s’était aussitôt reprise, lissant son foulard avant de proposer un verre à Majnoun. D’un ton sec, il avait refusé. Puis, de la voir ainsi, si droite, si raide, presque timide, en train de siroter son champagne du bout des lèvres, son cœur s’était serré à la pensée de ce qu’elle faisait pour gagner sa vie. Ce n’était qu’une enfant ! Comment un homme pouvait-il payer une enfant pour avoir des rapports sexuels avec elle ? Farzadi la payait-il pour avoir ce genre de rapports ? Majnoun bouillait intérieurement en se posant ces questions. Firouz Farzadi avait alors posé la main sur son avant-bras : « Je vous propose, mon ami, qu’on se retrouve dans les jours qui viennent à mon hôtel, à Évian. Nous pourrons parler plus longuement… »

			Parviz s’approcha, posa une main sur son épaule.

			« Vous vous sentez bien ? » demanda-t-il.

			Majnoun recula. Cet homme était-il homosexuel ? Le fait que Parviz étalât devant lui ses conquêtes féminines ne ­prouvait rien, après tout. L’avait-il attiré dans cet ­appartement pour le séduire ?

			Parviz retira sa main. « Ne vous inquiétez pas. Je ne suis pas gay… » déclara-t-il en s’éloignant d’un pas nonchalant.

			Lisait-il dans ses pensées ? Ou bien tout cela n’était-il qu’une vaste plaisanterie ?

			« Tous les deux, nous nous ressemblons un peu, vous ne trouvez pas ? » ajouta Parviz.

			Celui-ci n’était pas très grand mais ses traits dégageaient une assurance que beaucoup de femmes, il voulait bien le croire, devaient trouver irrésistible. Majnoun avait les traits fins, lui aussi, mais ses yeux étaient noirs, sa peau brune ; il était mal rasé, hagard. Ils ne se ressemblaient absolument pas. Cet homme, décidément, n’avait de cesse de se moquer de lui ! Majnoun n’avait jamais eu « une femme dans chaque port ». Comment l’aurait-il pu, en Iran ? Et il se souvint de cette fête à laquelle il avait été invité dans le nord de Téhéran, peu avant de devoir quitter la ville. De jeunes étudiantes en jeans moulants étaient venues l’aborder, se collant quelques instants contre lui, avant de lui demander : « Tu es journaliste ? Wouah ! Pour quelle chaîne ? Ah ! Sur internet ? Tu as une voiture ? Une moto ? Non, rien ? Comment fais-tu alors pour te déplacer ? En bus ? Bon allez les filles, on va danser ! » Souria le faisait penser à ces filles : ce n’était qu’une enfant, en somme : elle avait tout juste vingt ans.
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			14. Étouffer l’affaire

			Le lendemain matin, l’organisation des ­­Moudjahedines du peuple démentit mollement sa responsabilité dans le meurtre de Firouz Farzadi. Dans leur communiqué de presse, les « Moudj’ » se félicitaient d’apprendre la mort d’un « serviteur du régime sanguinaire de Téhéran », que leurs membres avaient « croisé en Irak dans les années 1980 ». Ainsi, ils identifiaient Farzadi comme un cadre des Pasdaran. Florence doutait néanmoins qu’ils l’aient assassiné et demeurait surprise par le manque de réaction de la République islamique.

			Elle rejoint Natasha dans la salle d’interrogatoire, au fond du couloir des Limbes. Souria Shams s’y trouve, en compagnie de maître Vigier, tandis que Morand suit la scène derrière la vitre sans tain. Natasha leur montre une photo d’identité de Majnoun Hafez.

			« Connaissez-vous cet homme ? »

			La jeune femme nie d’un mouvement de tête.

			« Nous savons qu’il est journaliste, demandeur d’asile, en France depuis deux ans. Êtes-vous sûre de ne jamais l’avoir croisé ?

			— Oui, j’en suis sûre.

			— C’est curieux… Vous avez pourtant l’air proches, sur ces images. Vous lui avez même présenté votre ami Firouz, semble-t-il. »

			Et Natasha étale devant elle les clichés la montrant en compagnie du jeune Iranien. Une lueur de panique apparaît dans les yeux de la jeune femme, qui cherche son avocate du regard.

			« Majnoun Hafez, commente Natasha d’une voix mordante, est notre principal suspect pour le meurtre de Firouz Farzadi. Vous avez nié le connaître à plusieurs reprises. Pourquoi ces mensonges ? »

			De plus en plus nerveuse, Souria lance un regard à son avocate, qui lui prend la main d’un geste protecteur. Natasha poursuit d’une voix calme :

			« Si vous ne vous souvenez de rien, ce n’est pas grave : nous pouvons interroger l’ambassade d’Iran à son sujet…

			— Je ne l’ai vu qu’une fois, je le connaissais à peine ! lâche aussitôt la jeune femme.

			— On y vient ! Une fois : dans quelles circonstances ?

			— Dans un bar à Lausanne, le 20 octobre. C’est Firouz qui nous a présentés…

			— Et pourquoi nous avoir dissimulé cette rencontre ? »

			Souria garde le silence, mal à l’aise.

			« Ma cliente, intervient maître Vigier, a sûrement voulu éviter de mêler son compatriote à cette affaire. Celui-ci est demandeur d’asile. »

			Natasha ignore l’avocate :

			« Le soir du 21 octobre, vous vous êtes tous deux trouvés dans la suite 417, à quelques minutes près. Voulez-vous vraiment nous faire croire que c’est le fruit du hasard ? »

			Souria ne dit rien, baissant les yeux.

			« Est-ce pour lui que vous avez laissé la porte ouverte en partant ?

			— Je n’ai pas réalisé que j’avais mal fermé la porte ! Je n’ai pas vu Majnoun, je ne savais pas qu’il était là.

			— Rien vu, rien entendu… C’est peu vraisemblable, vous ne trouvez pas ?

			— C’est pourtant vrai. Je ne savais pas que Firouz voyait Majnoun ce soir-là. J’ai été très surprise quand vous m’en avez parlé, lors de mon interrogatoire.

			— Savez-vous où il se trouve actuellement ? » la coupe Natasha d’une voix sèche.

			Souria ne répond rien, les yeux rivés sur son avocate. Natasha ne lui laisse pas le temps d’intervenir :

			« S’il est innocent, vous pouvez nous aider à le retrouver sans crainte. Vous devez être consciente que toute nouvelle entrave à l’enquête sera retenue contre vous. Savez-vous qui nous sommes, mademoiselle Shams ? Il s’agit d’une affaire d’État et les charges qui pèsent sur vous pourraient aller au-delà de la simple complicité de meurtre, si vous vous obstinez à ne rien dire. »

			À la sortie de la salle d’interrogatoire, Florence reconnaît une silhouette mince, une démarche familière. Dans le couloir vide où se succèdent les pièces vitrées, son ancien amant Max Zimmer se dirige vers le bureau de Jean-Jacques Morand.

			Florence, étonnée, s’installe dans la salle de réunion à côté. Ils ne se voient plus guère, mais elle sait que Max est l’un des principaux adversaires de Morand à la DGSE. Il aurait plusieurs fois demandé sa tête, persuadé de son incompétence dans la gestion de l’affaire Heydari, et obtenu qu’il soit déchargé de tout dossier concernant la lutte contre la prolifération nucléaire. Parallèlement, Max était monté en grade, sans qu’elle ne sache exactement quelle est sa fonction actuelle. On le disait désormais proche des néoconservateurs du Quai d’Orsay. Par conviction ? Opportunisme ? Les deux peut-être… Max s’entretient longuement avec Morand pendant que Florence parcourt les journaux. Les Iraniens se sont même fendus d’un communiqué, réaffirmant leur confiance dans la police française pour « éclaircir les ­circonstances de la mort du regretté monsieur Farzadi »… Le mot « assassinat » n’apparaissait nulle part. Mais pour quelle raison essayaient-ils d’étouffer cette affaire ? Était-ce eux qui l’avaient éliminé ? Et s’il s’agissait bien d’un transfuge qui avait fui son pays avec des documents compromettants ?

			Quand elle entend Max sortir du bureau de Morand, Florence quitte la salle de réunion mais se heurte à Natasha dans l’encadrement de la porte.

			« La fille est repartie avec son avocate.

			— Ah ? » répond Florence, cherchant des yeux la silhouette de Max.

			Au bout du couloir, il s’engouffre déjà dans l’ascenseur. Florence hésite un instant avant de se diriger vers le bureau de Morand, qu’elle trouve plongé dans ses pensées.

			« Et si Farzadi avait l’intention de passer à l’Ouest ? Si c’est un transfuge, les Iraniens s’en sont probablement débarrassés…

			— Pas maintenant, pas maintenant… » marmonne Morand.

			Et il balaie ses hypothèses d’un geste qui signifie que tout cela est absurde. Visiblement, il a besoin de réfléchir à sa conversation avec Zimmer.

			Et de nouveau, ce soir-là, Parviz l’attend debout en bas de son immeuble. Cette fois-ci, c’est bien lui, à n’en pas douter. Il porte la même veste Armani que lors de leur dernière rencontre : il a les mêmes gestes, la même allure, la même façon de se déplacer… On aurait dit un rêve qui la replongeait dans le passé. Mais ce n’est pas un rêve ! Il est bien là, vivant, à Paris ! Et il cherche à la revoir. Florence presse le pas. Elle le voit composer le code, pénétrer dans l’immeuble. Mais lorsqu’elle gagne le hall, il n’y est plus. Elle monte les escaliers quatre à quatre, espérant le trouver sur le palier. Personne. Pendant sa course, l’ascenseur est demeuré immobile au rez-de-chaussée. Florence redescend les marches avec lenteur, le cherchant des yeux à chaque étage, pour voir une Toyota rouge s’éloigner en direction de la place de la Madeleine. Prend-elle ses rêves pour la réalité ? se dit-elle en notant le numéro de la plaque d’immatriculation.

			« Mais enfin, Florence, que crois-tu ? lui avait déclaré Morand peu après la disparition de son ami. Parviz te lâcherait de son côté sans le moindre scrupule, sans une hésitation, je t’assure, ma chérie. Il n’a fait que cela durant toute son existence : trahir des hommes, trahir des femmes, les abandonner après les avoir utilisés, ou les condamner à mort. C’est un agent, souviens-toi, depuis 1974. Enfin, Florence, qu’attends-tu de lui ? Alors qu’il est mort depuis plus de trente ans déjà… »

		

	
		
			15. Surveillance

			Florence se réveille le lendemain en ressentant une forte colère contre Natasha. Pourquoi l’a-t-elle empêchée d’interroger Max dans le couloir ? Elle la revoit en train de lui bloquer le passage, avec ses cheveux roux, ses yeux malicieux qui la couvent avec une tendresse presque condescendante. Sa collègue est attirée par les femmes, elle ne s’en cache pas, et a même fait plusieurs allusions au fait qu’elle les aime brunes, féminines, paumées… comme Florence. Elles ont pris l’habitude d’en plaisanter en travaillant ensemble. Ce n’est pas leur première affaire. D’où viennent ses maladresses répétées, depuis qu’elles enquêtent sur le mage de l’hôtel Royal ?

			« Salut… Ça va ? » lâche Florence en entrant dans le bureau commun. 

			Sa collègue relève les yeux de son ordinateur.

			« Ça va… Et toi ? demande Natasha avec lenteur. Tout se passe bien de ton côté ?

			— Je te trouve un peu à côté de tes pompes en ce moment, Natasha. Qu’est-ce qui t’arrive ?

			— Rien. De quoi parles-tu ? Si c’est cet entretien avec l’Iranien du quinzième, je me suis déjà excusée.

			— Miladi, oui… » répond Florence, soudain gênée.

			Car il n’y avait eu aucune fausse note au cours de l’interroga­toire de Souria Shams, en présence de son avocate. Or il lui était impossible de parler de ce qui s’est passé hier : Max Zimmer, son ancien amant, dans le couloir, qui sort du bureau de Morand… Que lui prenait-il d’interpeller sa collègue de la sorte ?

			Depuis son bureau, Natasha darde sur elle son regard clair. Florence change de sujet :

			« Tiens, peux-tu m’aider à identifier cette Toyota ? »

			Et elle lui dicte le numéro d’immatriculation de la voiture de Parviz. Natasha le note sur un papier. Puis ses yeux l’interrogent en silence : est-elle suivie ? Est-ce cela qui la rend si nerveuse ?

			« C’est en lien avec l’affaire en cours, prétexte Florence. Désolée, je ne peux pas t’en dire plus… »

			Et elle se plonge dans ses recherches sur Majnoun Hafez. D’après la Préfecture, celui-ci a été parrainé en tant que sans-papiers par une journaliste de La Croix, adhérente d’Attac. Florence note son nom, Vanessa Tilleul.

			Natasha l’interpelle depuis sa table :

			« J’ai trouvé la propriétaire de la plaque ! Elle est fichée chez nous… »

			Et sa collègue lui dicte une adresse que Florence reconnaît comme celle de Victoria S. Asheem, l’une des anciennes maîtresses de Parviz.

			Elle ne laisse rien paraître, se plongeant dans sa documentation sans parvenir à lire la moindre phrase, attendant avec impatience que Natasha quitte le bureau. Lorsque, deux heures plus tard, celle-ci referme la porte derrière elle, Florence prend son sac, le matériel d’écoute dans son tiroir et se dirige vers la sortie, croisant Morand dans le couloir. Elle lui adresse un regard appuyé, mais il détourne les yeux. Quoi que Zimmer lui ait appris, il n’est pas prêt à le partager avec elle. Aussi fait-elle la sourde oreille quand il lui demande où elle va.

			Florence s’arrête devant un immeuble haussmannien au-dessus d’un parc, où quatre ans auparavant, elle avait un jour raccompagné Parviz en voiture. Rapidement, elle s’était renseignée sur la femme qu’il fréquentait alors. Cela faisait partie de ses missions : surveiller Parviz, en qui Morand n’avait jamais eu qu’une confiance relative. Cet ancien agent de la CIA ne plaisantait-il pas volontiers sur le fait qu’il vendait ses services au plus offrant ?

			La maîtresse de Parviz était une citoyenne britannique spécialisée dans l’import-export de textile. Victoria Asheem voyageait beaucoup, laissant son appartement souvent inoccupé : une couverture parfaite pour un agent. Mais leurs services n’avaient jamais trouvé la moindre preuve contre elle, et ils avaient abandonné sa surveillance au bout de quelques mois. Ont-ils eu tort ? se demande Florence en montant l’escalier jusqu’au quatrième. D’après ses souvenirs, Victoria Asheem avait une femme de ménage philippine qui sortait les poubelles tous les vendredis à 10 heures. On était vendredi. Il était 9 heures 50.

			À 10 heures 05, des pas glissent sur le tapis rouge au cinquième étage, des bouteilles se cognent dans un sac en plastique, puis l’ascenseur s’ébranle en chuintant.

			Florence gravit l’étage et ouvre la porte de l’appartement avec un passe. L’ascenseur s’arrête au rez-de-chaussée avec un crissement au moment où elle sort de sa poche un petit écrin en cuir. Il contient des micros qu’elle place sous un meuble Louis XV dans l’entrée, sur les étagères du salon, puis dans la chambre.

			Une veste est accrochée sur une chaise près du lit – une veste d’homme, de cette marque Armani que Parviz appréciait tant, dans la doublure de laquelle elle place un mouchard. 

			Avant de refermer la porte, elle remarque une miniature persane sur le mur, au-dessus d’une vue de Londres. Florence dévale l’escalier. En bas, la femme de ménage se trouve à côté du conteneur de verre. Vêtue d’un tablier bleu ciel, elle interrompt sa tâche pour la dévisager d’un air méfiant.

		

	
		
			16. Dispute

			À son retour à la DGSE, Florence apprend que maître Vigier a demandé à les revoir avec sa cliente.

			« Je suis confiante, l’avocate a dû lui faire comprendre qu’elle risquait de lourdes charges en se taisant », commente Natasha en se dirigeant vers la salle d’interrogatoire. Florence prend place derrière la vitre sans tain.

			« Je ne savais pas que Firouz voyait Majnoun ; je ne comprends pas ce qu’il faisait là. On devait être tranquilles…

			— Tranquilles ? » relève Natasha à mi-voix.

			Elle est assise en face de Souria, tout près. Morand est présent dans la pièce avec les trois femmes, mais c’est comme s’il n’était pas là. Se tenant à bonne distance, il demeure assis, silencieux.

			« Tranquille… Vous savez bien… » lâche la jeune femme.

			Ainsi donc, Souria Shams retrouvait bien Firouz Farzadi pour des relations tarifées. Florence éprouve comme un regret à voir disparaître la fable de l’assistante du magicien, à laquelle elle n’a pourtant jamais cru.

			Natasha laisse planer un silence avant de continuer :

			« Pourquoi nous avoir menti ?

			— Je voulais préserver mon honneur…

			— Votre honneur ? lâche Morand, debout. C’est un peu tard pour y penser, vous ne croyez pas ?

			— Monsieur, je vous en prie ! » s’indigne l’avocate d’une voix ferme.

			Natasha s’interpose :

			« Laisse, Jean-Jacques… »

			Et tandis que Morand s’adosse à la porte, elle approche sa chaise de celle de la jeune femme :

			« Peu importe vos raisons. Que pouvez-vous nous dire sur les relations entre Firouz Farzadi et le journaliste Majnoun Hafez ?

			— Apparemment, ils se voyaient pour affaires…

			— Quelles affaires ?

			— Je ne sais pas, ils ne m’en ont pas parlé ! Je me rappelle juste…

			— Oui ?

			— … qu’ils ont eu des mots ce soir-là à Lausanne…

			— À quel propos ?

			— Je n’en sais rien, j’ai assisté à la scène de loin. Ils ont élevé la voix, c’est tout, ce n’est pas allé plus loin.

			— Ils ont élevé la voix ? Tous les deux ?

			— Je ne sais pas, j’étais loin… »

			Tandis qu’elle prononce ces paroles, Florence a le sentiment que tout en demeurant immobile, Souria Shams se recroqueville intérieurement.

			« Vous devez comprendre que pour les personnes qui vivent comme ma cliente dans la peur et la précarité, le mensonge devient rapidement une seconde nature… »

			Après le départ de Souria, escortée par la police, maître Vigier avait tenu à justifier sa conduite.

			« Vous êtes consciente qu’elle n’a fait qu’aggraver son cas ? commente Morand.

			— Bien sûr que j’en suis consciente ! Mais ma cliente est terrorisée, vous avez dû vous en apercevoir. Et cette jeune femme, à tort ou à raison, craint les services secrets iraniens encore plus qu’elle ne vous craint ! Il me semble, d’ailleurs, que dans la mesure où ils ont probablement fait taire l’homme avec qui elle s’apprêtait à passer la nuit, elle n’a pas vraiment tort… »

			Tandis qu’elle tente de convaincre Morand, Florence se tait, pensive. Elle s’attarde dans le bureau de son chef après le départ de l’avocate au tailleur prune.

			« Farzadi, dit-elle, avait peut-être simplement promis un scoop à Majnoun Hafez.

			— Un scoop ? Quel scoop ? s’énerve Morand.

			— Ça, je n’en sais rien. Tout ce que je dis, c’est que si Firouz Farzadi était venu à Paris avec des informations, il avait peut-être envie d’accorder leur exclusivité à un journaliste iranien…

			— Hum, fait Morand, essaie plutôt d’en savoir plus sur cette dispute au Lausanne-Palace. »

		

	
		
			17. Hafez, le bien nommé

			Rapidement, le commissaire Godard lui confirme que Majnoun Hafez avait bien eu des mots avec Farzadi lors de leur rencontre à Lausanne. Un serveur l’avait entendu déclarer à la victime qu’il avait « tort, gravement tort… » Aussi, Florence reste tard ce soir-là à son bureau, affinant ses recherches sur Majnoun Hafez. Les articles que le journaliste rédigeait pour un site créé par des exilés iraniens étaient en persan ou en anglais. Il ne s’agissait pas d’un simple blog mais d’un véritable média d’investigation qui, malgré la distance, avait révélé plusieurs scandales liés à la corruption en Iran. Impossible, toutefois, de remonter vers d’autres contacts par ce biais : le site était géré par un administrateur à l’adresse mouvante, souvent cryptée. Quant à Vanessa Tilleul, la journaliste de La Croix qui l’avait parrainé, elle était injoignable, en reportage dans une zone de guerre à l’étranger. Et d’après le patron de l’hôtel meublé que le journaliste iranien occupait il y a quelques jours encore dans le dix-huitième arrondissement, celui-ci était parti sans avoir réglé sa note, laissant toutes ses affaires derrière lui, y compris son passeport. Florence suit donc la seule piste qu’elle détient et se rend au foyer d’accueil du dix-septième arrondissement où Majnoun Hafez avait séjourné jusqu’à récemment.

			On l’accueille d’abord avec méfiance lorsqu’elle se présente comme une amie du journaliste.

			« La police nous a récemment posé des questions sur lui. Que se passe-t-il ? Nous n’avons obtenu que de vagues réponses », déclare le directeur du foyer.

			Son bureau, d’un blanc immaculé, est couvert de posters sur les droits de l’homme et du réfugié.

			« Je ne sais pas, je suis très inquiète…, répond Florence. L’une de ses amies a signalé sa disparition à la police. Et depuis, nous sommes sans nouvelles.

			— Majnoun a quitté notre foyer il y a plusieurs mois déjà. Nous l’avons hébergé durant plus d’un an. On le connaît bien. C’est une star, vous savez, dans la communauté persane !

			— Oui, je sais. Et je ne voudrais pas qu’après avoir été persécuté par la police iranienne, il le soit injustement dans notre pays. »

			Sa réponse plaît au directeur du foyer, qui l’observe, hésitant.

			« Rappelez-moi votre nom, s’il vous plaît ?

			— Nakhâsh, dit-elle. Je suis franco-iranienne. Comme Majnoun n’écrivait pas en français, des amis communs m’ont demandé de l’aider à traduire ses articles. C’était il y a quelques mois…

			— Majnoun s’exprimait très bien en français !

			— Je sais, mais il n’est pas encore très sûr de lui à l’écrit. C’est pour ça que Vanessa… Vanessa Tilleul m’a demandé de l’aider…

			— Vous connaissez Vanessa ? Pourquoi ne pas l’avoir dit plus tôt ! »

			Et il se lève pour la guider à la cafétéria auprès d’un groupe de réfugiés turcs, arabes, iraniens et afghans réunis autour d’un thé. Leurs visages bruns se tournent vers elle avec curiosité. Certains sont moustachus, ridés ; d’autres, plus jeunes, imberbes, avec des petites lunettes ­d’intellectuels.

			« Hafez ? Le bien nommé…, commente un vieux Persan avec un sourire de tendresse.

			— Il écrit bien, acquiesce Florence, avant de réciter des vers du célèbre poète : “Je suis enivré par le parfum de tes cheveux, détruit par tes yeux à chaque instant”… »

			En faisait-elle trop ? Si Parviz avait été là, se dit-elle, il aurait ajouté un grain d’humour, une pincée de rêve, qui auraient rendu leur histoire plus vraisemblable. Mais apparemment, elle n’en fait pas trop, puisqu’ils la retiennent une bonne partie de l’après-midi : « C’est votre fiancé ? » « Ah, vous l’aidez à améliorer son français… » « Son amie Souria ? » « Non, il ne nous en a jamais parlé. »

			Ainsi, en les interrogeant par petites touches entre deux gorgées de thé, elle peut mieux cerner la personnalité du jeune Iranien. « Il a défriché des sujets auxquels personne ne s’intéressait en Iran… » « Majnoun ne se consolait pas d’avoir fui Téhéran, il ne rêvait que d’une chose : rentrer pour y exercer son métier… »

			Si Parviz avait été là, songe Florence en quittant le foyer, il aurait trouvé que le profil de Majnoun Hafez n’était pas celui d’un tueur à gages.

		

	
		
			18. De quoi avez-vous peur ?

			« De quoi avez-vous peur, jeune homme ? lui avait demandé le magicien. N’avez-vous pas confiance en moi ? »

			Non, avait songé Majnoun, il n’avait aucune confiance en cet homme qui n’était qu’un mystificateur professionnel. Ne s’agissait-il pas d’ailleurs de sa profession affichée désormais ? Majnoun l’avait suffisamment côtoyé en Iran pour savoir à quoi s’en tenir à son sujet… N’était-ce pas à cause de lui qu’il se trouvait en exil à Paris ?

			« Ce ne sera pourtant pas la première fois que nous travaillerons ensemble, avait ajouté Firouz avec une étrange douceur dans la voix. Je sais que cela vous coûte cher de rester à Thonon sans rien faire. Avez-vous besoin d’un soutien financier ? Accepteriez-vous que je vous aide à alléger le poids de votre séjour ? »

			Alors, face à cet homme qui avait en quelque sorte forgé sa carrière et son destin, Majnoun avait perdu son calme :

			« Si vous croyez que vous pouvez m’acheter, vous avez tort, gravement tort ! »

			Un serveur qui passait non loin s’était retourné pour le dévisager. Souria les avait fixés, surprise, depuis le bar. Et Farzadi s’était isolé durant quelques instants pour recevoir un coup de fil.

			La jeune femme en avait profité pour lui proposer de goûter son verre. Majnoun avait souri, refusant d’un geste. Tout en sirotant son mojito, Souria lui avait alors parlé de la mort de ses parents, de sa vie aux États-Unis auprès d’une tante maniaque et autoritaire qui traquait chacun de ses gestes de peur qu’elle ne salisse la moquette ou le canapé, de ce sentiment d’étouffement qui l’avait fait fuir : « J’ai toujours eu une peur panique de mourir étouffée », disait-elle… Ce n’est qu’une enfant, songeait Majnoun. Car qui d’autre que les enfants confiaient-ils leurs peurs à des inconnus ?

			Majnoun sursauta au son d’un objet, comme un bol, qui tombait dans le couloir. L’écho lui parut interminable, mais le silence pire encore. Il tournait en rond, enfermé depuis trois jours, attendant avec impatience de reprendre ses conversations avec Parviz, fussent-elles étranges et décousues. Était-ce parce qu’il dépendait de lui pour tout : boire, manger, parler à quelqu’un ? Majnoun ne savait même plus comment ils en étaient venus à parler du meurtre. Il semblait que ses pensées avaient doucement glissé hors de lui, sans même qu’il s’en rende compte. Ce Parviz, songea-t-il, était-il doté de pouvoirs hypnotiques ? Ou bien souffrait-il d’un genre de syndrome de Stockholm ?

		

	
		
			19. Tapis, riz et santour

			Attablée dès l’aube à son bureau, Florence profite de l’absence de Natasha pour vérifier les enregistrements des micros posés chez Victoria S. Asheem. Le logiciel signalait essentiellement des plages de silence, puis une voix féminine discutait exportations textiles au téléphone avec un fort accent britannique. Rien d’autre. La veste sur laquelle elle avait placé le mouchard n’avait pas bougé de sa place. Florence programma le logiciel de géolocalisation pour le relier à une alerte sur son téléphone portable.

			« Tu as mis quelqu’un sur écoute ? » 

			Natasha s’encadre dans la porte.

			— C’est lié à une piste…, répond-elle, évasive.

			— Comme la Toyota sur laquelle tu m’as demandé des recherches l’autre jour ? »

			Le silence qui suit glace l’ambiance dans la pièce. Il est du devoir de Natasha d’informer leur hiérarchie qu’elle mène des écoutes sauvages. Mais bizarrement, Florence savait qu’elle ne dirait rien à Morand. Dès que sa collègue lui avait été présentée, elle avait senti que sa fidélité n’allait pas à ce sexagénaire macho. Florence, quant à elle, avait toujours été une sorte de mouton noir au sein de la DGSE : une femme un peu trop intello, portant un patronyme étrange, qu’on soupçonnait d’être juif en plus d’être persan… 

			Brusquement, Natasha se lève, prend son sac et claque la porte après lui avoir lancé un « salut » laconique.

			Florence se sent étrangement seule après son départ. Elle poursuit ses écoutes durant le reste de la journée en vain, avant de se décider à appeler son amie Parissa Sufer : après tout, c’est chez elle qu’elle a rencontré Parviz pour la première fois.

			« Florence ? C’est toi ? Ce n’est pas possible ! » s’exclame Parissa avant de l’inviter le soir même à l’une de ses célèbres soirées.

			Florence reconnaît les fauteuils Art déco en velours, les tapis en soie aux teintes claires et le buffet où trônent riz et plats multicolores. Des musiciens, dans un coin, accordent tar, santour et autres instruments traditionnels iraniens. Un serveur lui tend une coupe de champagne. Puis la foule happe Parissa comme par magie. Florence, restée seule, porte la coupe à ses lèvres, observant les grappes d’invités qui se forment dans le salon. Les rumeurs vont bon train sur le meurtre de Farzadi – « Ce serait un Pasdar. » « Les ­Moudjahedines ont-ils vraiment revendiqué le meurtre ? » « Revendiquer, c’est beaucoup dire… » –, rapidement couvertes par des conversations sur les mérites comparés des universités britanniques et américaines.

			Florence retire sa veste. Elle n’aime pas la foule, se sent facilement oppressée ; et si cela n’avait pas fait partie de son travail, elle aurait évité ce genre de soirées. Elle cherche un paquet de cigarettes dans sa poche, en vain. Ibrahim, le mari de Parissa, apparaît à ses côtés :

			« Comment vas-tu ? Et ton travail ? Tout se passe bien au ministère ?

			— Bien, très bien… Beaucoup à faire en ce moment…

			— Que penses-tu des propositions de ce récent rapport sur la CSG ? Je trouve ça intéressant, pour ma part… »

			Pour une raison qu’elle ignore, Ibrahim demeure persuadé que Florence est spécialiste de fiscalité. Elle l’a pourtant détrompé plus d’une fois en lui décrivant en détail le poste qu’elle est censée occuper au ministère des Finances.

			« Je n’y connais pas grand-chose car, comme tu le sais, je m’occupe de l’Industrie au sein du ministère, mais je peux interroger mes collègues du Trésor. Je peux même te les présenter, si tu veux !

			— Ne te donne pas cette peine, sourit Ibrahim. Je te titille, je sais que ça t’agace. Mais tu restes calme, même si tu as envie de boxer dans le tas depuis tout à l’heure… »

			Boxer dans le tas : Florence ressent souvent ce désir quand elle se retrouve au milieu d’une foule comme ­celle-ci. Est-ce juste pour la titiller qu’Ibrahim l’interroge ainsi ? Ou se doute-t-il qu’il s’agit d’une couverture ? 

			« Viens, lui dit Ibrahim, mes cigarettes sont dans mon bureau. Sais-tu que ta mère était aussi une grande fumeuse dans sa jeunesse ? »

			Quelques minutes plus tard, dans le silence de la bibliothèque des Sufer, Florence se sent soulagée de ne plus être entourée que de livres anciens.

			« Contrairement à ta mère, ton père est toujours d’un calme olympien… »

			… Même quand sa femme drague tous les hommes qui passent, y compris les pères des camarades de classe de leur fille, songe Florence.

			Mais peut-être y trouvait-il son compte, après tout ? se dit-elle en revoyant son père qui fermait les yeux pendant que Nadège minaudait auprès de Paul Valence. N’y ­avait-il pas un léger sourire qui flottait sur ses lèvres ? Peut-être avait-il besoin de disputer sa femme à d’autres hommes pour la trouver désirable. Il n’est pas rare que des femmes ferment ainsi les yeux sur les écarts de leurs maris parce qu’elles ­jouissent de le récupérer le soir, comme un trophée difficilement gagné. Parviz lui avait expliqué cela un jour…

			« Au moment de la révolution, déclare alors Ibrahim, il paraît que ta mère s’interposait entre les Pasdaran et les femmes mal voilées à qui ils faisaient la morale…

			— Mes parents étaient en Iran en 1979 ?

			— Bien sûr ; ils sont partis peu après la révolution. Dans des circonstances dramatiques… Ils ne t’en ont jamais parlé ?

			— Non, et ma famille en Iran est restée toute aussi évasive… Que s’est-il passé ? »

			Ibrahim hésite.

			« Tu as évoqué des circonstances dramatiques », insiste Florence.

			Ibrahim laisse échapper un soupir avant de lui parler de Niloufar.

		

	
		
			20. Combustion

			Nadège avait une amie dont le prénom était Niloufar, une Iranienne rencontrée à la fac à Paris dont elle était devenue très proche. Elles étaient donc restées en contact quand Niloufar était retournée dans son pays ; et un an plus tard, Nadège avait décroché ce poste à l’ambassade de France à Téhéran. « Elles étaient inséparables… Jusqu’au jour, raconte Ibrahim, où Niloufar présenta son fiancé Mohammad à son amie… »

			Ses parents s’étaient-ils plu aussitôt, victimes d’un coup de foudre ? Avaient-ils tenté de dissimuler leur attirance, y compris à eux-mêmes ? S’étaient-ils vus durant un temps en secret ? Le récit d’Ibrahim devient flou à cet endroit et Florence réalise qu’elle ne leur a jamais posé de question sur leur rencontre, comme le font la plupart des enfants. Niloufar était quant à elle une jeune femme très fière, « orgueilleuse », dit Ibrahim, « une véritable Persian princess » qui, dès qu’elle avait compris que Mohammad était amoureux de son amie française, avait rompu leurs fiançailles avec fracas.

			Florence reconnaît soudain l’Œuvre Chymique de Geber dans la même édition que celle trouvée parmi les affaires de Farzadi. Ibrahim parle de la famille traditionnelle en Iran, du scandale qu’avait causé Niloufar en rompant ses fiançailles malgré l’opposition de sa famille.

			Était-ce donc cela, ces fameuses « circonstances dramatiques » ? Ah, ces Iraniens, ils exagèrent toujours… songe-t-elle en caressant la reliure du bout des doigts. Elle ouvre le livre pour parcourir la préface : « Les origines de Geber demeurent inconnues. Il était peut-être natif de Koufa, sur l’Euphrate, ou du Khorasan, en Perse… »

			Après avoir consulté la table des matières, Florence repère le chapitre XXXVII sur la « fusion ». Se pouvait-il que ses pages dissimulent un code ? Quoi de mieux qu’un ouvrage ésotérique pour dissimuler des messages secrets ! La recherche de la pierre philosophale passait d’ailleurs par de multiples phases de combustion et de purification des métaux, un peu, songe-t-elle, comme l’enrichissement d’uranium… Elle parcourt les premières pages. « J’ai réduit brièvement en Somme de la perfection toute la science de la chimie, ou de la transmutation des métaux. Dans mes autres livres, j’en avais fait plusieurs recueils que j’avais tirés et abrégés des écrits des anciens : mais en celui-ci j’ai achevé ce que n’avais qu’ébauché en ceux-là…10 », écrivait Geber.

			C’est alors que le récit d’Ibrahim sombre soudain dans la tragédie.

			« Quelques jours après avoir rompu ses fiançailles, Niloufar fut retrouvée morte dans la villa de ses parents. Elle s’était ouvert les veines dans son bain. »

			Florence referme le livre.

			« Une lettre expliquait son geste en quelques mots : sans l’amour de Mohammad, la vie n’avait plus de sens pour elle. »

			Florence demeure silencieuse, étrangement indifférente à ce drame, tout en étant consciente qu’il expliquait bien des choses. Ibrahim désigne le manuel d’alchimie qu’elle a conservé à la main.

			« Tu peux l’emprunter, si tu veux.

			— Merci, je te le rendrai…

			— On retourne dans la fosse ? propose-t-il.

			— Allez, on y retourne ! »

			Et elle écrase sa cigarette avant de quitter la pièce, l’Œuvre Chymique sous le bras.

			Dans le salon des Sufer, il est toujours question de Farzadi :

			« Les ­Moudjahedines se sont réjouis du meurtre à demi-mot. Et pourtant, le régime ne réagit pas ! C’est étrange, vous ne trouvez pas ?

			— Cela reviendrait à reconnaître que Farzadi était l’un de leurs hommes. Et les mollahs n’en ont pas envie… » répond un Iranien de haute taille qui ressemble à un tableau de Modigliani.

			À ses côtés, sa femme, menue, fait penser à une miniature persane. Leur fille, quant à elle, est le portrait craché de Frida Kahlo. Vêtue d’une jupe courte à volants et d’une chemise blanche, ses sourcils sont larges, épais, son maintien étrangement raide. Niloufar, songe Florence sans raison apparente, devait ressembler à cela. Une Pakistanaise vêtue d’un sari chatoyant se joint à la conversation :

			« L’Iranien mort à Évian avait-il un lien avec le programme nucléaire de la République islamique ? »

			Était-ce la même femme qu’à l’hôtel Royal ? Elle s’approche du groupe.

			« Et si c’était un transfuge ? » murmure un homme devant elle.

			Celui-ci est grand, brun, et a de larges épaules. Florence reconnaît Paul Valence.

			
					________________

		
					10. Les citations de Geber sont tirées de l’ouvrage Œuvre Chymique, La Somme de la Perfection ou l’abrégé du Magistère Parfait, Guy Trédaniel éditeur, 1992.

				

			

		

	
		
			21. Khan

			La conversation suivait son cours dans le salon des Sufer. Personne n’avait entendu la remarque de Paul. Et il était désormais question d’Abdul Qadeer-Khan, le père de la bombe pakistanaise, qui avait vendu son savoir-faire à l’Iran… Florence connaissait bien cette histoire. Le Pakistan n’avait pas encore la bombe nucléaire quand Khan travaillait pour une firme atomique hollandaise, dont il avait méthodiquement pillé les données pour son pays. L’un de ses ­collègues avait averti la direction de l’entreprise, la police… En vain. Les services secrets américains, qui étaient au courant, n’avaient pas voulu intervenir.

			« Ces documents ont ensuite été vendus à l’Iran, à la Corée du Nord et à la Lybie. Pourquoi la CIA, qui savait tout cela, n’est-elle pas intervenue ? »

			— Pour mieux démanteler le réseau… intervient la Pakistanaise.

			— C’est ce qu’ils disent ! réagit Paul Valence. Mais je me demande si ce n’était pas plutôt pour protéger leur grand allié dans la région, qui n’est autre que votre pays… »

			En réponse, la Pakistanaise darde vers lui un regard meurtrier. Il a pourtant raison, se dit Florence. Et ça nous a mis dans un sacré pétrin : car comment contenir maintenant une prolifération qu’on a laissé filer pendant vingt ans… Florence pose la main sur l’épaule de Paul Valence. Il se retourne, surpris ; ses yeux s’éclairent en la voyant.

			« Venez ! » dit-il en l’entraînant loin de la foule, vers la terrasse.

			Que lui dit Paul ensuite sur ce balcon ? Florence ne s’en souvient pas. Peut-être avait-elle eu froid. Oui, elle avait frissonné, semble-t-il. Et il lui avait proposé de partir. Ce ne fut pourtant pas le froid qui les chassa mais la Toyota rouge aperçue en bas, dans la rue, sous un réverbère.

			« Vite ! Descendons !

			— Mais… Parissa… Ibrahim… On ne leur dit pas au revoir ?

			— Oh ! Si vous croyez qu’ils se souviennent de tous les invités qui leur font des salamalecs à leurs soirées ! »

			Mais en bas, il n’y avait plus personne. Aucune voiture rouge dans les parages. Le fantôme de Parviz s’était une nouvelle fois évaporé comme une solution chimique, emportant avec lui la carcasse métallique de sa Toyota. Paul Valence l’observe, fronçant les sourcils.

			« Allons-y, dit-elle en lui adressant un sourire. Vous me raccompagnez chez moi ? »

			Surpris, il laisse échapper vers elle un regard chargé de désir avant de passer les mains dans ses cheveux d’un air maladroit.

			Dans la voiture, elle conserve avec lui un ton légèrement ironique, revenant sur la conversation dans le salon des Sufer :

			« Abdul Qadeer-Khan, la bombe pakistanaise… Vous vous intéressez beaucoup à la géopolitique ? »

			Mais il évoque sans transition son ancienne femme, qui avait fait partie des ­Moudjahedines dans sa jeunesse.

			« C’était une membre active de l’organisation ? demande Florence.

			— Non. Et elle s’en est éloignée avec le temps…

			— Vit-elle toujours à Paris ?

			— Marzieh est décédée il y a plusieurs années déjà.

			— Désolée, répond-elle, je n’avais pas compris. Vous parlez toujours d’elle au présent…

			— … Les morts ne continuent-ils pas à vivre dans nos souvenirs ? » répond Paul Valence.

			En prononçant ces paroles, il avait repris cette voix qui le faisait paraître si fragile.

			Ils eurent beaucoup de mal à se quitter ensuite et prolongèrent longuement la conversation dans la voiture, devant son immeuble. Florence n’arrivait pas à se résoudre à lui demander de monter chez elle, se méfiant d’elle–même et de ses choix : ce Valence était-il vraiment libre de toute attache ? Pourquoi ne s’intéressait-elle qu’à des hommes déjà pris, plus âgés, qui avaient une vie par ailleurs ou étaient irrévocablement compliqués ?

			Subitement, il remet la clé dans le contact.

			« Et si on allait chez moi ? » propose-t-il, comme s’il avait senti ses doutes.

		

	
		
			22. La vérité

			Chez lui, c’était un trois-pièces de célibataire en désordre, dans le huitième arrondissement. Paul lui avait donc dit la vérité : il vivait seul, songea Florence. Puis elle fit un geste comme pour écarter les fantômes qui les hantaient tous deux, et autres précipités chimiques. Déjà, les bras de Paul l’entouraient. Déjà, ses mains la déshabillaient. Ils étaient désormais dans la chambre. Leurs jambes, leurs bras, leurs bouches se mêlèrent mais les questions galopaient toujours dans son esprit : n’avait-il vraiment pas d’autre femme dans sa vie ? Pourquoi un épais rideau dissimulait-il ses affaires dans sa chambre ? N’avait-il pas les moyens de s’acheter une armoire Ikea ? Puis il y eut comme un déclic, et son corps, sous ses caresses, se tendit comme les cordes d’un instrument de musique.

			Plus tard, il tira la couverture sur elle pour qu’elle ­n’attrape pas froid

			« Tout va bien ? »

			Paul la prit dans ses bras. Mais la jeune femme se dégagea d’un geste :

			« Je ne suis pas en demande de tendresse.

			— C’est rare pour une femme… »

			Tu fréquentes donc beaucoup de femmes ?

			« Je ne suis pas totalement sûre d’être réellement une femme », rétorqua Florence.

			Il éclata de rire, tout étonné :

			« Ah ! Pour ma part, je n’ai aucun doute là-dessus ! »

			Florence jeta alors un coup d’œil à l’épais rideau rouge à côté du lit. Après tout, cet homme avait bien le droit de ne pas aimer les armoires Ikea… Et elle se laissa aller contre lui.

			Lorsque le réveil sonne le lendemain matin, Florence est déjà réveillée, en peignoir dans le salon, où le bureau de Paul, dans un coin, est couvert de documents concernant les travaux publics. À côté, se trouve la photo d’une femme très belle. Son visage lui laisse pourtant une impression étrange : sa peau blanche et ses traits fins rappellent ceux de Florence.

			« C’est Marzieh, ma femme, peu avant de rentrer en Iran, après vingt ans d’absence. Elle est morte là-bas d’une embolie pulmonaire, à l’âge de trente-huit ans. J’ai toujours pensé que c’était lié à son retour.

			— Pourquoi ?

			— Un trop-plein d’émotions, peut-être… Trop d’absents… Trop de morts… Je t’ai dit, n’est-ce pas, qu’elle avait milité au sein des ­Moudjahedines ? »

			Il lui sert un café et repose aussitôt la cafetière sur la table.

			« Tu n’en prends pas ? demande-t-elle.

			— Tout à l’heure », répond-il, les yeux dans le vague.

			Une heure plus tard, Florence informe sa hiérarchie de sa liaison avec un certain Valence.

			« Et donc il a été marié à une militante des ­Moudjahedines  ? demande Morand.

			— Peu active, mais qui est morte en Iran dans des circonstances liées à son passé. Une maladie, semble-t-il. À moins qu’il ne me dise pas tout…

			— Tu devrais utiliser ce Valence pour entrer en contact avec les Moudj’. Ça pourrait nous aider à retrouver Majnoun Hafez.

			— Majnoun est arrivé en France en 2010, il n’a rien à voir avec les ­Moudjahedines, exilés depuis 33 ans.

			— On n’en sait rien… D’après Zimmer, ce jeune homme, sans attaches familiales, a tout le profil d’un opposant.

			— Tu sais bien que les dangers de l’opposition en exil sont un fantasme iranien !

			— Ce n’est pas grave, on fait ce qu’il dit…

			— Et qu’est-ce que Max Zimmer t’a appris d’autre ? »

			Morand ne répond rien, la considérant depuis son bureau avec un sourire.

			« Je te rappelle que nous sommes une équipe réduite, dit-elle. Il est difficile dans ces conditions de tayloriser l’information.

			— La principale recommandation que je suis autorisé à te transmettre provient directement du Quai d’Orsay, qui nous demande de rester extrêmement discrets dans cette affaire. Pour le reste, occupe-toi de noyauter les Iraniens de Paris pour en savoir plus sur le suspect. »

			Natasha relève la tête de son ordinateur quand elle entre dans leur bureau.

			« Excuse-moi pour hier, lâche Florence. Il y a une drôle d’ambiance en ce moment dans le service… Avec le meurtre de Farzadi, la réaction des Moudj’ et… »

			Florence hésite. Elle vient d’avoir une idée.

			« Et… ? demande Natasha.

			— Et ce que Zimmer a confié à Morand…

			— Les négociations ? Tu es au courant ? » s’exclame Natasha, visiblement soulagée de partager ce qu’elle sait avec sa collègue.

			Florence comprend instantanément de quelles négociations il s’agit : un accord sur le nucléaire. Bien sûr, c’est évident ! Les Iraniens ont secrètement commencé à négocier avec les Occidentaux… Quoi d’autre ?

			Florence crispe un sourire en direction de Natasha.

			« Bien sûr que je suis au courant… » dit-elle d’une voix calme.

			Mais elle contient difficilement sa rage. Morand avait informé sa jeune collègue qui n’y connaissait rien au dossier iranien, sans juger bon de la tenir au courant. Pourquoi ? Les yeux de Natasha expriment ses doutes : l’avait-elle piégée ? Mais elle paraît rassurée en voyant Florence se détendre. Car de nouveau, son cerveau galope : si les Iraniens avaient entamé des négociations avec les Occidentaux, la présence en France d’un ancien Gardien de la révolution comme Farzadi n’était pas due au hasard. Les révélations qu’il s’apprêtait à faire à Majnoun Hafez avaient sûrement un lien avec le dossier du nucléaire. Farzadi n’était pas un transfuge pour autant, mais bien plutôt un émissaire. Avait-il été envoyé en éclaireur par le camp modéré du régime ?

		

	
		
			23. C’est vous ?

			Dans une rue étroite du quinzième arrondissement, Florence pousse une porte vitrée. La sonnette de l’association Nour retentit dans l’entrée et Miladi apparaît, surpris de la revoir :

			« C’est vous ? »

			Il la conduit sans rien dire vers la pièce du fond.

			« Votre ami Farzadi, dit-elle, se révèle être un ancien Gardien de la révolution… La nouvelle vous a-t-elle ­surpris ?

			— Pas vraiment… répond-il, avant de demander : Votre collègue n’est pas avec vous cette fois-ci ?

			— Non, répond Florence. Je suis venue seule. »

			Miladi hoche la tête avec un sourire.

			« C’est drôle, car elle est revenue me voir, elle aussi… »

			Florence ne dit rien, crispée, le laissant continuer.

			« Elle voulait savoir si je croyais Farzadi plus proche des conservateurs iraniens ou des modérés…

			— Que lui avez-vous répondu ?

			— Que nous n’avions pas parlé politique lors de notre rencontre, il y a quelques mois.

			— Est-ce vrai ?

			— Oui. En quelque sorte… »

			Florence réfléchit pendant que l’homme affiche un sourire de sphinx.

			« Vous n’avez pas parlé politique lors de votre rencontre d’il y a quelques mois. Mais peut-être avez-vous eu ce genre d’échanges lors d’une précédente rencontre ? »

			Miladi soupire avant de lui répondre :

			« J’ai bien connu Firouz dans ma jeunesse… Nous militions dans le même mouvement dans les années soixante-dix, au sein des ­Moudjahedines du peuple. »

			Florence, incrédule, observe Miladi.

			« Je me suis éloigné des ­Moudjahedines en 1976, deux ans avant la révolution. Et je ne me suis engagé dans aucun autre parti. Firouz, de son côté, a rapidement rejoint les partisans de Khomeyni. Mais n’a rien fait pour empêcher la répression de nos anciens camarades dans les années 1980, explique Miladi en secouant la tête. Plus de 25 000 militants sont morts dans les geôles de Khomeyni sans que Farzadi, qui gravissait les échelons des Pasdaran, ne lève le petit doigt pour eux.

			— Il s’appelait vraiment Firouz Farzadi ? demande Florence.

			— J’ai toujours connu Firouz sous ce nom. Je n’ai donc pas été étonné quand il est venu il y a six mois. Peut-être a-t-il eu d’autres noms entre-temps ? Je n’en sais rien, il ne m’a pas fait de confidences.

			— Cela ne vous a pas étonné qu’il se soit recyclé dans le spectacle ?

			— Je l’ai connu dans sa jeunesse, souvenez-vous. Il n’y aurait pas eu la révolution, la guerre, il aurait probablement fait carrière comme artiste de cabaret.

			— L’avez-vous sincèrement cru, monsieur Miladi, lorsqu’il vous a dit qu’il venait en France pour faire des tours de magie ?

			— Oui, je l’ai cru. On a le droit de changer. La guerre Iran-Irak est loin aujourd’hui. Et… Vous le savez, Madame, j’ai fait de la prison en Iran. Comment pensez-vous que je m’en suis sorti ?

			— Farzadi vous a aidé ?

			— Je ne faisais plus partie des ­Moudjahedines. C’est pourquoi il a plaidé en ma faveur. Mais aucun de nos anciens camarades n’a été épargné. On dit même que beaucoup ont été arrêtés à cause de lui.

			— Vous pensez donc que ce sont les ­Moudjahedines qui l’ont tué ?

			— Pour moi, c’est une possibilité. »

			Mais Florence n’y croit pas, surtout depuis qu’elle sait que Farzadi est venu en France dans le contexte d’une détente irano-occidentale.

			« D’où venait-il ? demande-t-elle. De quel milieu ? Que faisaient ses parents ?

			— Nous n’étions pas aussi intimes. Mais je sais qu’il venait du quartier populaire de Beryanak à Téhéran, et que sa mère était blanchisseuse. Il était très attaché à elle. Je ne crois pas qu’il se soit jamais marié…

			— Qu’est-ce qui vous fait penser cela ?

			— Rien de bien concret… Il voyageait beaucoup, semble-t-il.

			— Avait-il des frères et sœurs ?

			— Un frère aîné, engagé comme lui au sein des Pasdaran. D’ailleurs, c’est son frère qui l’a entraîné dans la mouvance khomeyniste.

			— Ils étaient proches ?

			— Oui. Je lui ai demandé des nouvelles de celui-ci quand je l’ai vu à Paris. Mais il a gardé le silence… J’ai supposé que son frère était mort et je n’ai pas osé l’interroger davantage. C’est idiot : je ne me souvenais plus de son prénom. Je ne sais rien d’autre, je ne peux pas vous aider davantage. »

			Florence se lève, reprenant sa veste avec des gestes lents, avant de se raviser soudain :

			« Connaissez-vous un certain Majnoun Hafez ?

			— Non, lâche Miladi, sûr de lui.

			— Et cette jeune femme, êtes-vous sûr de ne jamais l’avoir aperçue ? » demande-t-elle en lui montrant une photo de Souria sur son portable.

			Miladi hésite, pensif.

			« Est-ce la même jeune fille que vous m’avez montrée en photo la dernière fois ?

			— Oui.

			— Est-elle suspectée d’une quelconque façon ?

			— Les charges qui pesaient sur elle ont été partiellement levées. Pourquoi ?

			— Attendez-moi une minute… » dit-il, avant de quitter la pièce à petits pas par une porte dérobée derrière la scène.

			Florence se perd dans la contemplation des frises préislamiques sur le mur en attendant son retour. Avaient-ils négligé une piste ? Se pouvait-il que Souria ait été missionnée par les conservateurs iraniens pour éliminer Farzadi ? Florence se souvient alors d’avoir eu entre les mains un document émanant du guide de la révolution lui-même, qui précisait que les agents iraniens à l’étranger, hommes ou femmes, se devaient d’être aussi « purs et vertueux » que les soldats de l’islam. Mais aucun service secret au monde ne pouvait sérieusement envisager de se passer des call-girls et des prostituées, ne serait-ce que comme sources, appâts et chair à canon…

		

	
		
			24. Gagner du temps

			« Et Souria ? demande Parviz. Vous la connaissez bien, cette fille ?

			— Non, répond Majnoun, je ne l’ai vue qu’une fois dans ma vie.

			— C’est Firouz qui vous l’a présentée ?

			— Présenter est un bien grand mot… Disons plutôt qu’il aimait se pavaner avec elle.

			— Mais Firouz, vous le connaissiez bien, n’est-ce pas ?

			— Je le connaissais, oui…

			— Était-ce son genre de parader ainsi avec une fille ?

			— Non. Vous avez raison, il devait avoir ses raisons pour l’avoir invitée. Peut-être cherchait-il à gagner du temps ?

			— Que voulez-vous dire ? »

			Majnoun réfléchit.

			« Firouz voulait me faire des révélations lors de notre premier rendez-vous, le 20 octobre à Lausanne, mais pas ce soir-là. Plus tard… Il voulait m’avoir sous la main, sans révéler son jeu pour autant. Et la présence de Souria m’empêchait de l’interroger davantage.

			— Hum… » fait Parviz.

			« De quoi avez-vous peur, jeune homme ? N’avez-vous pas confiance en moi ?  lui avait demandé Farzadi. Ce n’est pourtant pas la première fois que nous travaillerons ensemble… »

			Certes. Ce n’était pas la première fois. Et chaque fois que Firouz Farzadi lui avait fourni des informations, celles-ci s’étaient révélées intéressantes. Aussi l’avait-il retrouvé le lendemain à son hôtel, même si son invitation – un message impersonnel provenant du Royal – avait éveillé en lui une inquiétude étrange…

			Et toujours, Majnoun revoyait Firouz recroquevillé sur le canapé en velours de la suite 417. Firouz, qui habitait constamment son esprit depuis qu’il n’était plus de ce monde… Les morts devenaient-ils tous ainsi, plus présents, après avoir quitté leur corps ?

			Majnoun sursaute en entendant Parviz prendre congé. Il ne reviendrait pas avant le lendemain, voire le surlendemain, disait-il. Qui était ce Parviz, et pour qui travaillait-il ? se demande Majnoun après qu’il eut claqué la porte. Ne ­risquait-il pas de le dénoncer maintenant qu’il lui avait tout dit ?

			Majnoun ne ferme pas l’œil de la nuit. Il entend des pas au dehors, le parquet qui crisse. Et si Parviz ne revenait pas ? La seule pensée réconfortante désormais est celle de Souria. Dans la nuit, elle lui parle de ses peurs encore une fois. Et quand au petit matin Majnoun trouve enfin le sommeil, il se fond dans son corps comme si rien d’autre n’existait.

		

	
		
			25. Un ami nommé Habib

			« C’est la même fille, n’est-ce pas ? »

			Miladi tend à Florence un magazine féminin en persan ouvert sur une page où une jeune fille voilée en médaillon regarde la caméra sans sourire.

			Souria est plus jeune sur la photo mais c’est bien elle, à n’en pas douter. Florence déchiffre le titre en persan : « Accident tragique sur l’autoroute de Shomal11 : quatre morts, la fille du conducteur est la seule survivante. »

			« Ce genre de publications s’est multiplié en Iran il y a quelques années, explique Miladi. C’est du people à la sauce islamique, où les portraits exemplaires d’Iraniens côtoient les photos de stars et les faits divers… »

			Celui qui avait bouleversé l’existence de Souria Shams était plus dramatique que Florence ne le pensait. La jeune fille se trouvait dans la voiture de ses parents quand son père, au volant, avait tenté en vain d’éviter un motard. Il avait perdu le contrôle du véhicule, qui avait effectué des tonneaux en quittant l’autoroute. La moto, heurtée par la voiture, avait glissé sur la route, causant un carambolage où une jeune conductrice avait également laissé la vie. Le père de Souria était mort sur le coup, probablement d’un arrêt cardiaque. Sa mère, assise à l’arrière, n’avait pas attaché sa ceinture. Souria avait assisté, impuissante, à son agonie sur le bord de la route. Incapable de se dégager de sa propre ceinture, elle avait longuement attendu les secours. 

			Quelques semaines après l’accident, à peine remise de ses blessures, le jeune fille avait découvert que le motard tué par la voiture de son père avait le même âge qu’elle : dix-huit ans. La conductrice de l’autre véhicule était pour sa part âgée de vingt-cinq ans. La famille du jeune homme réclamait à Souria une somme importante en dédommagement de la mort de leur fils. Un mollah de rang intermédiaire avait confirmé qu’en tant que seule héritière du responsable de l’accident, elle devait régler cette « dette de sang ». Les parents de la jeune conductrice, eux, n’exigeaient rien. Mais une enquête avait été entamée sur les conditions précises de l’accident. 

			Florence vérifie la date sur la couverture. C’était il y a quatre ans. Souria avait dû quitter le pays peu de temps après.

			« On comprend entre les lignes que le journal est très critique vis-à-vis de la loi islamique », commente Miladi.

			Une page entière était consacrée à des réactions d’experts, juristes, psychologues et spécialistes de l’islam. L’un d’eux tournait en dérision la fatwa du mollah qui accablait Souria : « La famille du motard l’a payé pour interpréter le Coran en leur faveur. » Un éminent ayatollah confirmait que dans un cas comme celui-ci, la dette de sang ne pouvait s’appliquer à la survivante.

			Florence tourne la page et découvre un article sur Nicole Kidman. La censure n’avait pas jugé utile de la couvrir d’un voile pudique. Une double page était consacrée aux actrices iraniennes montantes.

			« C’est bien la jeune fille que je vous ai montrée. Vous êtes très physionomiste, commente finalement Florence. J’aimerais conserver cet exemplaire. Je promets de vous le rendre à l’issue de l’enquête…

			— À vrai dire, je préfère vous le donner, chère mademoiselle. Malgré tout le plaisir que j’ai à discuter avec vous, j’aimerais mieux que notre relation en reste là. Je n’aime pas tellement avoir affaire aux services de renseignement, ça ne me rappelle pas de bons souvenirs… Vous lisez Geber ? Je peux vous l’emprunter un instant ? »

			Florence avait sorti l’ouvrage emprunté à Ibrahim pour ranger le magazine dans son sac.

			« Au fait, demande-t-elle, qu’avez-vous répondu à ma collègue ?

			— À quel sujet ?

			— Farzadi était-il proche des modérés ou des conservateurs en Iran ?

			— Je n’en sais rien, je n’en sais vraiment rien… »

			Miladi secoue la tête d’un air sceptique en lui restituant l’Œuvre Chymique.

			En quittant l’association Nour, Florence a l’étrange sensation d’être suivie. Mais il ne s’agit pas du spectre bienveillant de Parviz cette fois-ci. Elle débouche rue des Entrepreneurs. L’avenue est déserte ; elle dépasse les commerces, et des pas furtifs se font entendre derrière son dos.

			Florence fait mine de descendre dans le métro, nonchalante, pensive, avant de remonter les marches à toute vitesse pour surprendre celui qui la suit. Un homme s’éloigne aussitôt, la tête basse.

			Il est brun, très brun, et trapu.

			Florence quitte un amphi, tard le soir, pour aller aux toilettes. Un homme la suit dans les sous-sols avant qu’elle ne se retourne et l’interpelle. L’homme demeure impassible. « Je m’appelle Habib », dit-il, avant de lui rappeler la promesse faite au jeune mollah à la barbe claire appelé Ghassemi. Quand elle se confie le lendemain à un ami de son père, Jean-Jacques, celui-ci lui affirme que si elle ne réagit pas, Habib disparaîtra aussi subitement qu’il est apparu.

			Pourtant, elle abandonne ses études à la fac, pour le rejoindre à la DGSE. 

			Jean-Jacques, songe Florence, ce vieil ami de la famille, devenu son chef, qui lui cache ce que Max Zimmer lui a confié dans son bureau…

			« Tout va bien, Mademoiselle ? » Une femme manque de lui rentrer dedans.

			Florence lui sourit avant de descendre les marches du métro. La couverture de l’Œuvre Chymique est en carton, le livre était lourd, épais. Elle l’ouvre au hasard. « Un homme qui n’a pas l’esprit naturellement assez bon pour rechercher subtilement les Principes naturels, et pour découvrir quels sont les fondements de la Nature, et les artifices par lesquels on peut imiter cette grande Ouvrière dans ses Opérations, celui-là ne trouvera jamais la véritable racine, ni le commencement de cet Art très précieux… » écrivait Geber dans le chapitre V, intitulé « Des empêchements qui viennent de l’esprit ».

			Lorsque Florence retrouve son amant chez elle ce soir-là, Paul la trouve bien absente.

			« Que se passe-t-il ? J’ai dit quelque chose qui ne fallait pas la dernière fois ? »

			C’est vrai, se souvient Florence, qu’ils s’étaient quittés en froid. Lui, triste, préoccupé, d’avoir évoqué la mort de sa femme. Elle, contrariée de l’avoir amené sur ce terrain. Mais elle n’a pas envie d’exploiter ce prétexte pour expliquer le fait qu’elle a la tête ailleurs. La bonne vieille technique du renseignement lui paraît la meilleure : rester au plus proche de la vérité, quitte à en révéler des pans entiers sur le ton de la confidence.

			« À mon retour d’Iran, il y a six ans, j’ai été suivie à Paris par un homme qui travaillait pour le régime… »

			Paul paraît bouleversé.

			« Que voulait-il ?

			— Je ne sais pas. J’ai déposé une main courante et la police m’a appris qu’il avait été expulsé peu après. Il s’appelait Habib quelque chose, et l’affaire en est restée là. Mais j’ai eu la nette impression de le revoir aujourd’hui à Paris…

			— Il faut prévenir la police ! Tu ne peux pas rester comme ça… Je t’accompagne demain au commissariat. »

			Tandis que son amant s’inquiète pour elle, Florence se demande s’il ne s’agit pas là d’une deuxième chance de manipuler cet Habib qui lui avait glissé entre les doigts il y a six ans.

			Car elle aurait pu suivre le conseil de Morand, passer son chemin, reprendre une vie normale. Mais Florence avait préféré abandonner la fac pour rejoindre la DGSE. Et sa première mission consistait à se faire un ami de ce personnage nommé Habib, le laisser venir à elle, pour mieux le manipuler. Le jeu était simple, lui expliquait Morand : d’un côté comme de l’autre, ils devaient chercher à faire parler l’adversaire pour obtenir des noms, en laissant filtrer le moins d’informations possible… Mais Habib ne donna plus signe de vie. Il avait quitté Paris pour Munich, d’où elle apprit son expulsion par les autorités allemandes. Dès lors, Florence s’acquitta d’une autre mission pour Morand, qui consistait à profiter des réseaux de son père pour entrer en contact avec un Iranien à la réputation sulfureuse, un exilé de longue date, surnommé Parviz.

			
						________________
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			26. Le mouchard

			Florence embrasse Paul devant chez elle, avant de le quitter. Elle sent son regard qui la suit, s’arrête au coin de la rue et se retourne pour lui faire signe. Il sourit, lui apparaissant de loin, échevelé et fragile. Puis elle prend le métro pour se rendre à la DGSE, où elle fonce vers le bureau de Morand.

			« Si les Iraniens sont si discrets sur ce meurtre, c’est pour ne pas compromettre d’éventuelles négociations sur le nucléaire avec l’Occident. Ils pensent peut-être que l’assassinat de Farzadi est une provocation de l’opposition en exil…

			— Qui t’a dit que des négociations étaient dans l’air ? s’étonne Morand.

			— J’ai mes sources, répond-elle.

			— Parviz ? »

			Florence prend un siège, s’installe face à Morand.

			« Il est à Paris ? demande-t-elle.

			— D’après mes informations, il a travaillé quelque temps à Milan avant de revenir en France, missionné par la CIA. Mais dis-moi, qui t’a parlé des négo, si ce n’est pas Parviz ? »

			Florence soupire, avant de lui servir le mensonge qu’elle a préparé pour couvrir Natasha :

			« Tu te souviens de notre ami Habib, celui qui avait la fâcheuse manie de me suivre, il y a six ans… Je l’ai revu hier, dans le quinzième.

			— Hum, répond Morand, les Iraniens ont dû le mandater pour mener leur propre enquête…

			— À moins qu’il ne fasse partie des tueurs ? »

			En réponse, Jean-Jacques Morand se lance dans un long discours sur la détente américano-iranienne. Les sanctions viennent d’être renforcées ? Cela n’empêche rien. D’ailleurs, Farzadi, d’après les informations que lui a livrées Max Zimmer, n’était là qu’en préfiguration d’éventuels accords, encore hypothétiques…

			Florence lui coupe la parole :

			« Les élections présidentielles en Iran auront lieu dans moins d’un an. Farzadi était probablement envoyé en éclaireur par les modérés. Dans ce cas, il a très bien pu être la victime des ultraconservateurs iraniens, mais aussi américains ou israéliens, qui auraient voulu faire capoter toute possibilité de négociation. »

			Et elle attend sa réaction.

			« C’est une hypothèse. Mais aucun des deux suspects, ni Majnoun Hafez ni Souria Shams, ne semble avoir de liens avec les extrémistes de la Vavak, les néo-cons de la CIA ou encore le Mossad… Par ailleurs, si tu veux mon avis, ces négociations sont inéluctables. Il suffit d’observer la recomposition des alliances dans la région avec la décomposition de l’Irak, de la Syrie et l’émergence de Daesh. L’Iran n’est-il pas devenu de fait l’allié des Occidentaux ? »

			Le téléphone portable de Florence vibre à cet instant : le mouchard sur la veste de Parviz n’est plus à sa place chez Victoria Asheem ; il se déplace vers la gare de Lyon, d’où partent les trains pour Évian-les-Bains. Elle surveille l’écran afin d’avoir confirmation de la destination du train…

			« Tu m’écoutes ? demande Morand. Que se passe-t-il ?

			— Ce n’est rien, juste un petit problème technique. Dis-moi, il faudrait que je retourne quelques jours à Évian pour en savoir un peu plus sur toute cette histoire. »

			Morand s’étonne.

			« J’ai besoin de toi ici, pour l’enquête…

			— Mais l’enquête n’avance pas ici ! Et puis, ajoute-t-elle, perfide, tu as Natasha…

			— Hum…, répond Morand, se sentant manifestement coupable de ne pas avoir mis Florence au courant. Peut-être as-tu compris qu’elle était dans le coup ? Zimmer ne voulait pas que je t’en parle. Mais comme, de toute façon, la rumeur commence à se répandre, je pense que tu peux renforcer le travail de terrain de la police à Évian. »

			Et il plonge le nez dans ses dossiers.

			« Il est encore nécessaire que notre Artiste soit ferme et résolu dans ce qu’il aura entrepris, et qu’il ne s’amuse pas à changer incessamment, en faisant tantôt un essai et tantôt un autre. » Florence lisait Geber tout en surveillant le logiciel de géolocalisation sur son portable. Quand elle atteint la gare de Bellegarde, quatre heures plus tard, la veste de Parviz se trouve à l’hôtel Royal. Mais le mouchard cesse d’émettre son signal dès qu’elle monte dans l’autocar pour Évian-les-Bains.
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			27. Sur les traces de Parviz

			La piscine à débordement semble se déverser dans le lac Léman, dont les eaux revêtent au loin une teinte légèrement rosée. Lausanne et sa banlieue s’étendent sur l’autre rive, au pied de la chaîne des Alpes. On est en octobre : des femmes au corps bronzé traversent le restaurant en tenue de sport, raquettes à la main, et Florence guette la silhouette de Parviz en jetant des coups d’œil inquiets à son portable. Le mouchard n’émet plus depuis plusieurs heures maintenant.

			En voyant s’approcher le directeur de l’hôtel, Florence se repasse les différents points de l’enquête : le portable de la victime retrouvé sans sa puce, ce livre de Geber qui recèle on ne sait quel secret, et ce poison qui vient d’ailleurs…

			« Comment allez-vous, madame Nakash ? Que puis-je faire pour vous ? »

			Il lui serre vigoureusement la main et s’installe face à elle.

			« Je me posais quelques questions concernant l’enquête.

			— Des questions ? répond-il, méfiant. A-t-on plus de précisions sur la substance qui a causé la mort de la victime ?

			— La police scientifique travaille dessus… Justement, pouvez-vous me dire depuis quand le chablis consommé par Firouz Farzadi se trouvait dans la chambre ?

			— La police a déjà examiné le relevé des consommations : cette bouteille se trouvait là depuis quinze jours. Elle n’a été sortie qu’une fois, un quart d’heure avant la mort de Firouz Farzadi.

			— Avez-vous récemment eu des mouvements de personnel dans l’hôtel ? »

			Le regard de l’homme se noircit, comprenant où elle veut en venir. Il lui adresse un sourire avant de répondre que le personnel est demeuré stable depuis le meurtre. Manifestement, à ses yeux, ses employés sont insoupçonnables.

			« Connaissez-vous cet homme ? » demande-t-elle en lui montrant une photo de Parviz sur son portable.

			Le directeur de l’hôtel secoue la tête négativement.

			« Je me posais également une question sur cette femme en sari que j’ai aperçue ici, le 22 octobre… Est-ce une cliente régulière ?

			— Vous voulez probablement parler de madame Vazir, Nafissa Vazir. Elle a été longuement interrogée par la police. Et votre supérieur hiérarchique, monsieur Morand, m’a assuré que ni elle, ni aucun autre client présent au moment du meurtre, n’était fiché par vos services… »

			Florence sourit sans rien dire, attendant toujours sa réponse.

			Le directeur de l’hôtel soupire :

			« Nafissa Vazir est une riche citoyenne anglo-pakistanaise, férue de golf et de tennis, qui est descendue plusieurs fois déjà au Royal.

			— D’après la police, elle est arrivée à Évian quelques heures avant le meurtre…

			— C’est exact, confirme-t-il d’un ton sec.

			— Et elle avait une chambre…

			— … au cinquième étage.

			— Je n’ai pas d’autres questions… » conclut Florence en lui adressant un autre sourire.

			Elle s’attarde quelques instants dans le parc, observant les clients attablés sur la terrasse : aucune trace de Parviz. Dans le hall, Magali Elmont est à son poste à l’accueil, blonde et souriante. D’après les images de vidéosurveillance du 21 octobre, celle-ci avait quitté l’accueil peu avant la découverte du corps de Firouz Farzadi. Elle était montée récupérer des affaires au troisième étage avant de sortir en empruntant une route qui passe au-dessus du potager près duquel le téléphone portable de la victime avait été retrouvé. Sa voiture était garée non loin, comme celles d’autres membres du personnel qui assuraient qu’aucun d’entre eux n’avait traîné dans les herbes folles ce soir-là. Pour autant, Magali Elmont – ou quelqu’un d’autre – pouvait très bien avoir laissé tomber le portable de Farzadi en longeant le chemin qui surplombait le terrain sans que personne ne s’en aperçoive.

			Florence hésite à l’aborder afin de l’interroger – qu’avait-elle oublié ce soir-là au troisième étage ? –, quand le mouchard se remet subitement à émettre : apparemment, Parviz se trouve désormais à Thonon-les-Bains. Son téléphone vibre à cet instant et Morand l’informe que son « vieil ami Habib » a également été aperçu dans la commune voisine d’Évian.

		

	
		
			28. Des pas

			Majnoun tournait en rond, enfermé depuis trois jours, guettant les bruits au dehors dans le couloir. Que lui voulait Farzadi ? Pourquoi, après toutes ces années, l’avait-il contacté pour lui demander de venir à Lausanne ? Quel genre d’informations comptait-il lui fournir ?

			« C’est trop tôt, mon ami. Il faut que vous patientiez encore quelque temps…

			— Combien de temps ? le pressait Majnoun. Un jour ? Deux jours ?

			— Bientôt, le rassurait Farzadi. Bientôt… » sans rien lâcher, jusqu’à ce qu’il lui demande de le rencontrer à son hôtel à 19 heures 30, le lendemain. Mais était-ce bien lui qui l’avait attiré là ? Majnoun n’avait reçu qu’un message de son hôtel, qui pouvait provenir de n’importe où. Quant au SMS qu’il lui avait envoyé juste avant sa mort, il était dénué de cette ironie qui caractérisait Firouz : « Ok, come and meet me in my apartments, room 417. »

			Firouz était un homme très différent lors de leur première rencontre, sombre, taciturne, préoccupé. Les révélations qu’il lui avait alors faites dans un café de la banlieue populaire de Beryanak portaient sur l’usage des armes chimiques par les Irakiens lors de la guerre avec l’Iran, en 1988. Leur publication n’avait posé aucun problème au ministère de l’Orientation islamique. L’ennemi était ­extérieur : c’était le régime irakien qui avait lâché le gaz sarin. Et Saddam Hussein avait même bénéficié de la complicité du grand Satan, puisque c’était la CIA qui l’avait informé sur les positions des troupes iraniennes. Ensuite, Firouz s’était composé ce personnage affable qui répondait aux questions par des boutades distrayantes. Il venait désormais lui apporter ses scoops dans le trois-pièces qui servait de bureau à Majnoun et à ses collègues. Mais ses dernières révélations avaient eu des conséquences en cascade, qu’aucun d’entre eux n’avait prévues en les publiant. Elles concernaient une affaire de corruption liée à la gestion d’infrastructures locales par un Pasdar proche du président Ahmadinejad. 

			Une porte claqua dans le couloir. Il tressaillit : des pas à l’extérieur, on approchait. Il se leva, inquiet.

			Les pas s’arrêtèrent devant sa porte. Était-ce Parviz ? Non, sa démarche était plus souple, plus légère, empreinte de ce flegme qui caractérisait chacun de ses gestes. Majnoun recula, prêt à se rendre, se demandant si c’était la police qui avait retrouvé sa trace ou s’il ne s’agissait pas plutôt des assassins de Farzadi.

			Et soudain, il repensa à ses compagnons d’infortune au sein de ce foyer d’accueil du dix-septième arrondissement. D’où qu’ils vinssent, de Damas, d’Istanbul, d’Alger ou de Hérat, les exilés qu’il y avait croisés n’avaient plus vraiment de vie, chassés de la leur par la répression ou la guerre, suspendus dans cet espace-temps étrange, en attente durant des mois, des années, d’un statut qui ne leur serait peut-être jamais accordé. Certains parviendraient à se rebâtir une existence, à trouver un travail, fonder une famille ou faire venir celle qu’ils avaient laissée au pays. Majnoun, de son côté, est persuadé qu’il n’y parviendra jamais.

		

	
		
			29. De l’autre côté

			Dans le taxi qui roule vers Thonon, Florence ne quitte pas son téléphone des yeux. Elle a laissé à Godard des instructions précises pour interroger une nouvelle fois Magali Elmont. N’est-il pas étrange qu’avant de rentrer chez elle le soir du meurtre, celle-ci ait quitté son poste pour monter à l’étage ? Mais la réponse lui parvient peu après sur la route qui longe le massif alpin : Magali Elmont était montée au troisième étage pour récupérer un gant dans un couloir. Les caméras de vidéosurveillance en faisaient foi, la montrant en train de quitter l’hôtel, ses gants à la main. 

			Le taxi se gare à l’entrée d’une cité. Elle suit le mouchard jusqu’au bâtiment F, dixième étage, s’immobilise en sortant de l’ascenseur. Il n’y a personne dans le couloir. La veste de Parviz, avec sa puce espion, pend à une poignée de porte, abandonnée…

			Y a-t-il quelqu’un de l’autre côté dans le couloir ? Majnoun n’entend plus rien depuis quelques minutes, mais n’ose pas bouger.

			C’est alors que des talons résonnent sur le lino, s’approchant prudemment à pas lents. On joue quelques instants avec la serrure. Majnoun voit entrer une femme brune, mince, élégante. Elle semble étonnée en le découvrant et lui fait aussitôt signe de ne pas bouger.

			« Je suis armée », dit-elle en le tenant à distance, d’un geste de la main.

			Il la croit.

			La femme a quelque chose d’oriental dans ses traits, même si son teint est blanc comme de la porcelaine, et son regard dur comme de l’acier. Bizarrement, elle porte la veste de Parviz sur son avant-bras.

			Majnoun passe la main devant ses yeux comme pour enlever un voile invisible.

			Très grand, brun, les traits fins, fatigués, il a l’air d’un homme traqué qui tente de ne pas sombrer dans le désespoir et la panique, enfermé dans ce deux-pièces aux murs jaunis par le temps. Florence comprend aussitôt que le suspect ne représente aucun danger pour elle. Il lui inspire même une certaine confiance, avec ses yeux cernés et son visage mal rasé. Aussi se contente-t-elle de le maintenir à sa place d’un geste autoritaire, tandis qu’elle appele Morand :

			« J’ai retrouvé notre Roméo dans une cité HLM, à Thonon. Je te donne l’adresse. Inutile de déplacer des hommes : vous pouvez venir à deux, il est inoffensif… À toi de voir si tu préviens Godard… » murmure-t-elle.

			Florence plie la veste Armani pour la mettre dans son sac. Le mouchard est toujours accroché à celle-ci. Elle s’installe sur une chaise et invite Majnoun Hafez à prendre place sur un canapé en cuir cabossé. Durant les minutes de silence qui suivent, ses yeux cherchent fébrilement le regard de Florence, comme si elle détenait une réponse attendue depuis longtemps.

			« Alors, dit-elle sur un ton légèrement ironique, allez-vous vous décider à m’expliquer comment vous vous êtes retrouvé dans une situation pareille ? »

		

	
		
			30. Ne pas courir

			Pourquoi était-il parti ? Pourquoi, face au corps sans vie de Firouz Farzadi, avait-il pris la fuite ? Il fallait donner l’alerte, prévenir un médecin, la police ! Mais ce soir-là, dans la suite 417, Majnoun se sentait incapable de bouger face à ce visage couleur de cire. Au bout de combien de temps avait-il repris ses esprits ? Il n’en savait rien. Son regard était tombé sur des billets sur la table, il avait hésité. Majnoun avait réalisé qu’il aurait besoin d’argent et quitté la chambre avec la liasse. Il avait une ou deux heures devant lui avant que le service du soir ne découvre le cadavre. Aussi avait-il fait un effort surhumain pour ne pas courir dans le couloir. Agrippé à la rampe en fer forgé, il tentait de contrôler sa respiration en descendant l’escalier. Les marches semblaient se fondre, indistinctes, dans une blancheur intense. Une femme en peignoir surveillait son fils au rez-de-chaussée, prêt à suivre les animateurs de l’hôtel. Majnoun se sentit ébloui par le lustre en cristal en atteignant le hall. Il y avait trois hôtesses à l’accueil, occupées avec des clients. Le concierge s’entretenait avec une femme vêtue d’un sari jaune. Seul un groom le vit sortir de l’hôtel. Il le fixa longuement. Majnoun lui sourit, puis poussa la porte vitrée avant de s’engager dans le parc.

			Derrière un sapin, une silhouette noire disparut à son approche. Mais ce n’était sûrement, se dit-il, que le fruit de son imagination…

			« Que sait-il ? demande Morand en pénétrant dans la pièce.

			— Pas grand-chose, répond Florence. J’ai tendance à le croire. D’autant qu’il m’a avoué être hébergé ici par un certain Parviz…

			— Parviz ?

			— Oui, Parviz.

			— Et comment avez-vous connu ce Parviz, jeune homme ? »

			Pendant que Majnoun Hafez évoque en des termes décousus ses rendez-vous avec Firouz Farzadi, puis sa rencontre avec Parviz, Morand laisse peser un regard interrogateur sur Florence. Celle-ci hoche la tête, pour lui signifier que c’est là le récit immuable que le jeune Iranien lui a répété durant quatre heures.

			« Pensez-vous que Firouz Farzadi allait vous remettre des documents ?

			— Peut-être. Il a en tout cas toujours travaillé ainsi…, répond Majnoun.

			— Et où croyez-vous qu’il a pu les dissimuler ? Il n’avait pas d’ordinateur portable ; si ?

			— Je n’en ai pas vu dans sa chambre mais je n’y suis pas resté très longtemps. »

			Morand se lève, prend Florence par le bras.

			« Comment as-tu retrouvé notre Roméo local ? marmonne-t-il d’une voix rogue.

			— J’ai suivi la trace de Parviz, répond Florence, évasive.

			— Sais-tu que cet appartement est au nom d’une de ses légendes ? » lâche Morand.

			Florence acquiesce. Elle l’ignorait mais savait que Parviz utilisait de fausses identités pour louer des planques lors de ses missions.

			Natasha s’installe face à Majnoun et étale les photos du meurtre de Farzadi sur la table basse :

			« Avant toutes choses, dit-elle, j’aimerais comprendre pourquoi vous avez pris la fuite… »

			Quand Florence referme la porte, Majnoun Hafez, le visage pâle, reprend son récit à zéro.

			Dans le train pour Paris, elle rappele Paul, qui lui a laissé un message inquiet durant l’après-midi.

			« Allô, Florence ? J’essaie de te joindre depuis ce matin !

			— J’étais en réunion, excuse-moi.

			— As-tu déposé la main courante ?

			— Oui, Bien sûr. Mais la police ne connaît pas cet individu.

			— Veux-tu tout de même sortir ce soir ? Parissa nous invite… »

			Florence, qui espérait y revoir cette femme en qui elle avait cru reconnaître Nafissa Vazir, avait réalisé que le nom de la maîtresse britannique de Parviz avait une consonance orientale : Victoria S. Asheem, pour Victoria Singh Asheem… Mais d’après les recherches qu’elle mena ensuite, Nafissa Vazir travaillait dans l’électronique, et Victoria S. Asheem dans le textile. Et la photo blafarde de cette dernière sur internet ne permettait pas de reconnaître avec certitude la femme croisée chez Parissa Sufer… Florence ouvre alors Geber à la page qu’elle a marquée, sur les avertissements concernant ceux qui ne trouveraient jamais la pierre philosophale : « Cela vient de ce que ces Gens-là, ayant la tête remplie d’imaginations et de vapeurs, sont incapables de recevoir les impressions et les véritables notions des choses naturelles… »

		

	
		
			31. Un vieil ami

			Un étonnement amusé apparaît dans le regard d’Ibrahim Sufer lorsqu’il voit Florence entrer au bras de Paul Valence. Paul est aussitôt accaparé par Parissa dans un froufrou de taffetas. Florence en profite pour interroger Ibrahim :

			« J’ai parlé à une femme d’origine pakistanaise chez vous la semaine dernière. Elle travaille dans l’électronique, je crois… Nafissa quelque chose…

			— Nafissa Vazir ? Mon cabinet a collaboré avec son entreprise. Elle sera peut-être là ce soir… »

			Mais il ne peut lui en dire plus car il est emporté au loin par une Américaine aux cheveux courts dont la robe onéreuse ressemble étrangement à une tenue de plongée.

			Florence se fond dans la foule des habitués. L’homme mince comme un Modigliani, sa femme, la miniature persane, et leur fille Frida Kahlo sont là. Non loin se trouve un Botticelli aux cheveux blond vénitien et une Toulouse-Lautrec qui les dépasse tous d’une tête. Elles évoquent avec effroi le conflit qui se déroule en Syrie.

			Florence s’était habituée à voir le fantôme de Parviz surgir à l’improviste. Elle se sentait désormais accompagnée par lui. Aussi n’est-elle pas surprise quand un pas familier s’approche d’elle à cet instant.

			« As-tu remarqué que les femmes de la haute bourgeoisie occidentales sont de plus en plus bodybuildées ? » demande Parviz.

			L’Américaine athlétique qui avait ravi Ibrahim au début de la soirée se trouve non loin, sa robe en caoutchouc révélant ses épaules de nageuse.

			« C’est le nouveau signe extérieur de richesse, répond Florence.

			— J’aime assez les femmes athlétiques, tout autant que les femmes minces ou enveloppées… Mais je sens que je t’agace. Tu vas encore me dire que je suis une caricature de moi-même… »

			Florence sourit. Elle se sent étrangement peu émue de retrouver Parviz, comme s’ils ne s’étaient pas quittés depuis tout ce temps.

			Paul Valence, inquiet, la cherche des yeux à l’autre extrémité du salon.

			« Ton nouveau fiancé ne va pas tarder à nous repérer, glisse Parviz en l’entraînant sur la terrasse.

			— Que sais-tu sur Farzadi ? lui demande-t-elle.

			— … Qu’est-ce que je sais que tu ne sais déjà ? Apparemment, Farzadi se trouvait à Istanbul il y a une dizaine d’années, en même temps que l’ingénieur Abdul Qadeer-Khan. Le Pakistan venait d’acquérir la bombe atomique. Et Qadeer-Khan commençait tout juste à partager son savoir-faire avec d’autres nations islamiques…

			— Se sont-ils parlé à Istanbul ?

			— Nous n’en savons rien. Nos sources nous ont simplement signalé cette coïncidence de dates.

			— C’est ténu, répond Florence. Et Farzadi n’est pas cité dans nos dossiers comme un Gardien de la révolution lié au programme nucléaire de la République islamique. Par contre, il connaissait bien d’autres types d’armes non conventionnelles.

			— D’après nos sources, si Farzadi s’est spécialisé dans les armes chimiques, c’est dans un but de prévention. En un sens, il faisait de la contre-prolifération lui aussi, au Liban et en Syrie…

			— Un grand pacifiste, en somme ! » ironise Florence.

			Mais en même temps, elle se souvient du visage du mage, de son air doux et de ses lunettes.

			« Il était là pour vous rencontrer ? demande-t-elle après un silence.

			— Oui, il était là pour nous rencontrer… » répond Parviz.

			Ainsi, l’Iran et les États-Unis sont bien à la veille de négociations préfigurant un éventuel accord sur le nucléaire.

			« Les premiers contacts devaient à tout prix demeurer secrets. Farzadi a été choisi parce qu’il n’était pas impliqué dans le dossier nucléaire. Il était discret, solitaire, et n’avait pas peur de s’aventurer seul à l’étranger. En cas de problème, le régime pouvait facilement nier leurs liens.

			— Mais qui avait intérêt à l’éliminer ? Les ultraconservateurs de Téhéran ? Le Mossad ?

			— Pour l’heure, je n’en sais pas plus que toi, répond Parviz avec un sourire.

			— Au fait, c’est gentil de m’avoir menée jusqu’à notre Roméo dans son refuge à Thonon.

			— Nafissa et moi-même… répond Parviz avant de s’interrompre : Tu connais Nafissa ?

			— Si on peut dire… Je l’ai croisée à l’hôtel Royal, le lendemain de la mort de ton mage pacifiste.

			— Nafissa et moi-même avons estimé que “Roméo”, comme tu l’appelles, serait plus en sécurité entre vos mains. Il paraît que ton vieil ami Habib rôde dans les parages…

			— Il prétend ne rien savoir, n’avoir aucun document en sa possession. Tu penses pourtant qu’il est en danger ? »

			Parviz ne répond rien, avant de lâcher :

			« Sais-tu que ton nouvel amant, Paul Valence, travaille pour des multinationales dont les activités peuvent s’inscrire dans le cadre du secteur nucléaire ? »

			Étonnée, Florence jette un coup d’œil à Paul, qui la cherche d’un air sombre dans le salon.

			« Méfie-toi ! dit-il.

			— De Paul ?

			— Et de Zimmer…

			— Max ?

			— Zimmer ne croit pas en la sincérité des Iraniens. Il pense que ce meurtre a été commis par les conservateurs pour neutraliser les modérés comme Farzadi.

			— Ce n’est pas ton avis ?

			— Oh moi, j’espère juste que sa mort ne sera pas instrumentalisée contre un accord naissant.

			— Pourquoi me dis-tu tout cela ? s’étonne Florence.

			— Nous sommes minoritaires, toi comme moi ; tu le sais, n’est-ce pas ?

			— Minoritaires ? Au sein de nos services ? »

			Depuis la nuit des temps, la DGSE était en effet divisée entre les « Orientalistes » comme Morand, taxés d’islamophilie par leurs adversaires, et les « néoconservateurs français », pro–américains, qui avaient désormais pignon sur rue alors qu’ils étaient opposés à tout compromis avec l’Iran.

			« Les sceptiques sont plus nombreux encore à la CIA… » ajoute Parviz.

			Florence aperçoit alors Nafissa Vazir, vêtue d’un sari vert pâle, aux côtés d’Ibrahim. Paul se trouve non loin. Il semble triste, ses deux coupes de champagne à la main.

			« Et ton amie Nafissa ? demande Florence. Faut-il également que je m’en méfie ? Que faisait-elle à l’hôtel Royal ?

			— Elle travaille pour nous. Et il nous a semblé intéressant, pour un premier contact, d’envoyer une femme à la rencontre de l’émissaire iranien. »

			Parviz se tait un long moment, observant la tour Eiffel qui scintille au loin.

			« Peut-être, pour connaître le fin mot de l’histoire, faudra-t-il que quelqu’un de chez vous fasse un petit séjour dans la République islamique…

			— En Iran ? »

			Se pouvait-il qu’il y songe sérieusement ?

			« Penses-y ! murmure-t-il avant de s’engager dans le salon. Un voyage à Téhéran nous en apprendrait probablement beaucoup sur le mage de l’hôtel Royal… »

			Florence le laisse s’éclipser avant de quitter, elle aussi, la soirée. Mais alors qu’elle marche vers le métro, perdue dans ses pensées, elle entend un homme s’approcher d’elle à grands pas.

		

	
		
			32. Herrakon

			« Où vas-tu ? » Paul la rattrape sur le trottoir.

			« Je suis simplement sortie prendre l’air, dit-elle. Ce genre de soirée me rend claustrophobe, tu le sais bien… »

			Devant son air infiniment malheureux, Florence se sent prise de remords. Elle détourne les yeux.

			« Si tu préfères rentrer, dit-il, on n’a pas besoin d’y retourner… »

			Florence hésite.

			« Méfie-toi ! » lui avait conseillé Parviz. Mais elle se souvient du regard perdu de Paul dans le salon des Sufer.

			Lorsqu’il l’avait vue nue pour la première fois, dans son appartement en désordre de vieux célibataire, Paul avait semblé comme ébloui par sa blancheur. Florence est persuadée depuis l’adolescence que son corps est plus impudique que celui des autres femmes. Sûrement à cause de sa peau d’un blanc de porcelaine qui contraste avec sa chevelure brune, ou de cette poitrine si ample pour un corps mince, à moins que ce ne soit à cause de ce désordre intérieur qui l’empêche d’avoir confiance en qui que ce soit. Parviz lui-même ne le lui avait-il pas reproché plus d’une fois ?

			D’un geste, Florence invite Paul l’accompagner.

			Ils vont chez lui, où elle attend qu’il s’endorme avant de se glisser prudemment hors du lit, vers le salon. Jambes nues sous un T-shirt emprunté à son amant, Florence s’empare d’un yaourt au cas où il la surprendrait. Elle s’installe à son bureau. Des documents de travaux publics couvrent sa table, rangés dans des chemises cartonnées qui ne portent aucune indication sur leur contenu. Florence les parcourt rapidement. Puis elle se sert d’une pince à épiler pour ouvrir la serrure du tiroir devant elle. Des feuilles portant l’en-tête de la marque Herrakon s’y trouvent.

			Florence se souvient d’une intervention qu’elle avait faite au Sahel, quelques années auparavant. L’entreprise germanique Herrakon venait de s’y implanter afin d’exploiter des métaux rares, quand des employés français et britanniques avaient été enlevés par Al-Qaïda au Maghreb. Florence s’était aussitôt rendue sur place, accueillie au milieu du désert dans une tente décorée de tapis aux teintes unies. Le cadre d’Herrakon, un certain Bertrand, lui avait mollement serré la main, doutant ouvertement des talents du médiateur mauritanien que Morand lui présentait.

			Un lit se trouvait dans un coin, couvert d’une moustiquaire. Le médiateur attendait près de la porte, impassible, rajustant sa tunique d’une main sèche et calleuse, hochant la tête dès qu’ils avaient parlé d’argent. Bertrand leur avait fait comprendre qu’il acceptait de payer la somme. Et les otages avaient été libérés peu après… Se pouvait-il que Paul travaille pour Herrakon ?

			Florence entend trottiner un animal, probablement le chien de la voisine, à l’étage supérieur. Elle met l’ordinateur de Paul en marche avant de se lever pour aller chercher son téléphone afin de photographier les documents.

			La lumière s’allume dans la chambre. Aussitôt, elle regagne sa place devant l’ordinateur.

			« Que fais-tu ? demande-t-il, ensommeillé.

			— J’avais un petit creux.

			— Et tu t’es dit que tout en mangeant un yaourt, tu allais relever tes mails… » complète Paul en s’approchant de la jeune femme.

			Elle acquiesce, étonnée par la gravité du ton qu’il a employé pour prononcer ces mots. Il l’attrape alors par les coudes pour la mettre debout, contre lui. Un frisson parcourt son corps en sentant ses muscles tandis qu’il la serre de plus près. Paul la dépasse d’une tête. Et Florence, qui connaît sa force physique, se dit qu’elle ne ferait pas le poids s’il décidait de la neutraliser. Il la soulève légèrement au-dessus du sol.

			« Reviens, dit-il. Reviens te coucher… Il est tard. J’ai besoin de toi… »

		

	
		
			33. Pseudo-Geber

			Le lendemain matin, Florence se rend tôt à la DGSE pour entamer des recherches sur Herrakon. Un dossier apparaît sur son écran, avec des informations standard sur la société. La fiche porte la mention « à surveiller » au-dessus de différents numéros de comptes. Florence les parcourt, sans rien repérer de suspect. Parmi les métaux rares qu’exploi­te la société, il y a pourtant le zirconium, utilisé pour fabriquer des téléphones portables, et dont l’industrie nucléaire est également friande. Aussi cherche-t-elle des informations sur la maison-mère d’Herrakon, et découvre qu’il s’agit d’un groupe allemand spécialisé en informatique. Or celui-ci avait il y a quelques années absorbé Tragussa, une société basée en Suisse qui transformait le zirconium en matériau de gainage des pièces d’assemblage du cœur des réacteurs nucléaires. Intéressant…, songe Florence, avant d’axer ses recherches sur Paul Valence. Mais celui-ci n’est pas fiché par les services européens de renseignement.

			Natasha pousse la porte de leur bureau.

			« Ça va ? dit-elle. Tu as l’air fatiguée…

			— Ça va, répond Florence, coupant court.

			— Belle prise, ce Roméo ! Mais je n’ai pas très bien compris comment le fameux Parviz t’avait amenée jusqu’à Thonon… »

			Florence lui sourit avant de hausser les épaules :

			« Que vous a-t-il appris qu’on ne savait déjà ?

			— Pas grand-chose. Et Morand est d’avis de le livrer rapidement à la police. Donc, si tu veux lui poser d’autres questions, c’est maintenant ou jamais ! »

			« Non, Farzadi n’était ni un modéré ni un conservateur. J’ai beaucoup réfléchi à cette question, car j’ai souvent eu l’impression que les informations qu’il me livrait à Téhéran venaient de plus haut… » lui déclare Majnoun dans la salle d’interrogatoire.

			Et toujours il a ce geste, comme pour écarter le cauchemar qu’il vit en enlevant des toiles devant ses yeux.

			« Firouz était un drôle de bonhomme, dit-il, inclassable… Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il n’était ni fanatique ni corrompu. Mais je n’ai pas le moindre indice sur le genre d’information dont il voulait me faire part à Évian.

			— Vous a-t-il parlé de Geber ?

			— L’alchimiste ? Il l’a peut-être évoqué avec Souria… Où est-elle ? s’inquiète soudain Majnoun Hafez.

			— En lieu sûr. Les charges qui pesaient sur elle ont été partiellement levées, contrairement à celles qui pèsent sur vous. Dites-moi, pourquoi s’intéressait-il à Geber ? N’est-ce pas étrange pour un homme comme lui ?

			— Pourquoi étrange ?

			— Un alchimiste ? Ce n’est pas très islamique, il me semble… »

			Sa remarque parvient à arracher un sourire à Majnoun Hafez.

			« Vous vous trompez : Geber est un penseur extrêmement rationnel. C’est le fondateur de la chimie moderne. Si Firouz s’y intéressait, c’était sûrement par pur intérêt intellectuel. La vérité est souvent plus simple qu’on ne croit.

			— Je vois que vous connaissiez bien Firouz Farzadi. Que pouvez-vous me dire d’autre sur lui ?

			— Je ne le connaissais pas personnellement…

			— Savez-vous où il vivait ?

			— On s’est toujours retrouvés dans mon bureau à Téhéran. Sauf…

			— Sauf ?

			— Sauf pour ma première enquête. Il m’a alors remis des documents sur les armes chimiques utilisées par les Irakiens contre les troupes iraniennes. On s’était retrouvés à Beryanak, dans un quartier populaire du sud-ouest de Téhéran.

			— Pensez-vous qu’il y habitait ?

			— Je ne crois pas… Je pense plutôt que ce lieu avait un sens pour lui.

			— Que voulez-vous dire ?

			— J’ai supposé, mais cela, je n’en sais rien, qu’il avait perdu un être cher dans la guerre Iran-Irak – peut-être un ami issu de Beryanak.

			— Un parent ? Un frère ?

			— C’est possible.

			— Dans quelle rue l’avez-vous retrouvé ? demande-t-elle en étalant devant lui une carte de Téhéran.

			— Je ne sais plus très bien : pas loin du nouveau complexe Navab… »

			Et il lui indique un point sur la carte.

			En quittant la salle d’interrogatoire, Florence reçoit un appel de Miladi.

			« Vous ne pouvez plus vous passer de moi ! Je croyais que vous préfériez que notre relation en reste là…

			— Oh ! Je ne vais pas vous déranger bien longtemps. Dites-moi, chère mademoiselle, l’ouvrage de Geber que vous lisez est bien intitulé l’Œuvre Chymique. La Somme de la Perfection ou l’abrégé du Magistère Parfait ?

			— Vous avez une excellente mémoire, monsieur Miladi !

			— Vous savez que c’est en réalité une œuvre du faux Geber ?

			— Du faux Geber ?

			— Ou pseudo-Geber, si vous préférez. J’ai fait des recherches, voyez-vous, après votre dernière visite : parmi les œuvres authentiques de Geber, nous avons les Cent douze livres, notamment dédiés au calife Haroun al Rashid, les Dix livres de rectification, qui contiennent les biographies de célèbres savants comme Pythagore, Socrate, Platon et Aristote, et les Livres de l’équilibre, qui exposent sa théorie sur les éléments de la nature…

			— Nous avons trouvé le même ouvrage dans la chambre de Farzadi.

			— En français ?

			— En français.

			— C’est étrange… »

			Florence découvre rapidement que peu d’éléments permettent en effet d’établir l’authenticité du texte connu comme la Somme de la perfection, et que cet ouvrage a probablement été attribué à tort à Geber. Les substances chimiques comme les acides minéraux décrits dans le traité étaient en effet inconnus des Perses et des Arabes au viiie siècle. Si Firouz Farzadi gardait ce livre à son chevet, ce ne pouvait donc être par « pur intérêt intellectuel », puisqu’il ne s’agissait même pas de l’œuvre d’un véritable alchimiste persan…

		

	
		
			34. Arrière-boutique

			Le laboratoire de cryptologie est une pièce toute en longueur où s’alignent des écrans de tailles variées. Florence y demande à parcourir les documents trouvés dans la suite 417 : plan de Lausanne, le Coran, l’Œuvre Chymique de Geber… Damien Bourrel, le chef de service, porte de grandes lunettes dont la monture de couleur vive est assortie à son T-shirt. Il est maigre, de petite taille ; son allure de geek le fait ressembler à un gamin de treize ans, et son élocution rapide se mue parfois en logorrhée.

			« Vous savez, hasarda Florence, que ce livre n’a pas été écrit pas un alchimiste persan ? C’est un faux dont l’auteur est connu comme le pseudo-Geber…

			— Oui, les textes latins attribués à Geber n’ont pas été écrits au viiie siècle par Jabir Ibn Hayyan, mais plus sûrement par des auteurs européens à la fin du xiiie siècle. Ceci dit, même ses textes d’origine ont eu de multiples auteurs, probablement ses étudiants… »

			Florence lui coupe la parole :

			« Peut-être faut-il mieux analyser ce document ? Car je trouve curieux que cet Iranien se soit baladé ainsi avec un faux Geber…

			— Nous avons évidemment porté une attention particulière à ce texte, et même eu recours à des spécialistes reconnus de l’occultisme et de l’ésotérisme pour ­l’inter­préter. Le livre a également été scanné, puis analysé par l’équipe en même temps qu’il était soumis aux logiciels les plus perfectionnés. En gros, nous l’avons relu sous tous les angles pendant que nos ordinateurs carburaient sur ce texte en parallèle. Or le texte et la pagination sont identiques aux autres exemplaires de la Somme de la perfection. Nous l’avons également comparé aux versions d’origine en latin, sans rien trouver pour l’instant. Ce qui ne veut pas dire que ces pages ne sont pas codées au deuxième ou au troisième degré, voire de façon plus complexe… »

			Mais Florence ne l’écoute plus que d’une oreille. Un petit séjour à Téhéran pourrait leur permettre de mettre fin à ce travail de fourmi. « Rien ne remplace le terrain », maugréait régulièrement Morand, en regrettant la prise de pouvoir des algorithmes. Eh bien, elle allait lui en donner, du terrain ! Florence l’informe de son projet. Il la rappelle trois heures plus tard dans son bureau.

			« Tu pars demain. Il faut croire que notre interlocuteur de l’ambassade – Sadeghi, c’est ça ? dit-il en prononçant parfaitement son nom –, a été impressionné par ton niveau en persan. » 

			Avant de raccrocher, Florence demande l’autorisation de rencontrer Parviz pour un échange d’informations. Quand elle reçoit sa réponse deux heures plus tard, elle compose le numéro de Victoria Asheem pour le joindre.

			C’est lui qui décroche, acceptant un rendez-vous sur un terrain neutre – l’arrière-boutique de l’ancienne galerie d’antiquaire de Mohammad Nakash, dont ils ont tous deux conservé la clé. Il fait nuit quand elle le retrouve au milieu des paravents coréens, des bouddhas du Cambodge et des animaux en jade. Parviz est debout près de la jalousie, en train de fumer une cigarette ­électronique.

			« Ce décor m’a manqué… dit-il.

			— C’est un peu tard pour te montrer sentimental, tu ne crois pas ? Venons-en au fait : je pars bientôt en Iran, avec une autorisation officielle. Je ne sais pas encore ce que je vais y fabriquer, je ne suis pas sûre de revenir avec des informations pertinentes, mais je te propose qu’on se retrouve à Roissy dès mon retour pour te raconter mon séjour dans les détails. Que me proposes-tu en échange ?

			— D’après des sources iraniennes, Farzadi n’a pas été envoyé en France par quelques modérés isolés dans leur coin, mais par le guide de la révolution en personne.

			— Khamenei ? (Florence émet un sifflement admiratif.) Ils ont vraiment l’intention de négocier.

			— Comme tu l’imagines, ils sont donc particulièrement furieux qu’il soit arrivé malheur à leur émissaire.

			— Que peux-tu me dire d’autre ?

			— Les documents que Farzadi devait transmettre à Nafissa Vazir concerneraient un certain nombre d’entreprises européennes qui auraient participé au trafic orchestré dans les années 1990-2000 par Abdul Qadeer-Khan… »

			Des entreprises, parmi lesquelles se trouve peut-être Herrakon ou sa filiale Tragussa… songe Florence. Paul était-il mêlé d’une façon ou d’une autre à la vaste entreprise de prolifération orchestrée par le père de la bombe pakistanaise ?

			« Au fait, dit-elle, sais-tu que Farzadi s’intéressait à Geber ? N’est-ce pas étrange, pour un islamiste convaincu ?

			— Geber est avant tout le savant qui a découvert les vertus de l’acide chlorhydrique et de l’acide citrique. C’était un grand adepte de l’expérimentation dans la science, un vrai moderne pour un homme du viie siècle ! »

			Florence hésite à lui parler du faux Geber, mais Parviz poursuit sur sa lancée :

			« Depuis Montesquieu, sourit-il, c’est toujours la même histoire : vous prenez les Orientaux pour des êtres ­ésotériques et mystérieux. Tu as pourtant entendu Gantz12 : les Iraniens sont des gens rationnels. Et j’ajouterai que nous, les Persans, nous vous ressemblons beaucoup plus que vous ne le croyez. En ce sens, l’isolationnisme du régime islamique à l’heure actuelle est une anomalie dans l’histoire de l’Iran, qui a toujours été au carrefour des influences européennes, asiatiques et arabes. »

					
				________________

				
					12. Benny Gantz, chef d’état-major de l’armée israélienne, au journal Haaretz, en avril 2012.

				

			

		

	
		
			35. De la lumière au troisième

			Des réminiscences de Téhéran accompagnaient désormais Florence dans Paris : le parfum de la chaleur dégagée par l’asphalte, le brouhaha constant des embouteillages et la prégnance des années 1970 dans les décors… Comme si, malgré son obsession high-tech, la République islamique avait figé l’Iran dans son passé. Ses voyages dans les pays de l’Est lui avaient fait le même effet, mais la glaciation y paraissait plus ancienne. Elle remontait à l’avènement du communisme. Et des pays comme l’Arménie, l’Ukraine ou l’Albanie, lui avaient parus vitrifiés dans les années 1930 : architecture, contrôle social, obsession nationaliste… C’était donc cela, une dictature ? Une sorte de glaciation ?

			Sa demande de visa, déposée la veille à l’ambassade d’Iran, avait reçu une réponse favorable. Sadeghi était intervenu en personne pour accélérer la procédure. Morand se frottait les mains, satisfait, Natasha lui avouait sa jalousie et Florence se disait que les six dernières années n’avaient finalement servi qu’à en arriver là, à ce retour en mission à Téhéran. Mais avant de partir, elle avait besoin d’en savoir plus sur Paul, et ses liens avec Herrakon. Il lui avait laissé un message pour lui proposer de dîner chez des amis ce soir-là. Florence trouva un prétexte pour refuser avant de se diriger chez lui en voiture.

			Il y avait de la lumière au troisième étage quand elle s’engagea rue de la Boétie, et Florence reconnut la silhouette de Valence au téléphone à travers les voilages de la fenêtre. Elle attendit ainsi une petite heure dans la voiture avant qu’il ne quitte son appartement, puis monta l’escalier avec précaution et ouvrit la porte avec un passe.

			Dans le trois-pièces au décor familier, son bureau était couvert de devis, de schémas et de photos. Mais les feuilles qui portaient l’en-tête d’Herrakon n’étaient plus dans le tiroir.

			« Reviens, il est tard. J’ai besoin de toi… » lui ­murmurait-il la veille d’une voix rauque. Tout cela n’était-il qu’une comédie ?

			Dans la chambre, ses vêtements étaient dissimulés par un rideau. Elle l’écarta afin d’y mener une fouille rapide, puis revint vers le bureau et alluma l’ordinateur dont elle craqua le code sans difficulté. L’un des fichiers s’intitulait Herrakon. L’ordinateur marina quelques instants avant de lui donner accès aux plans d’un chantier près d’une mine au Nigeria, accompagné d’un devis.

			Elle se souvint alors des paroles qu’adressait le pseudo-Geber à ceux qui cherchaient à s’initier à l’alchimie : « Courage donc, enfants de la Science, ne désespérez pas de pouvoir apprendre une Science si merveilleuse. Car je vous assure que vous le découvrirez indubitablement si vous la cherchez, non par le raisonnement d’une autre science que vous aurez apprise, mais par un mouvement et une impétuosité d’esprit. »

			Le seul bruit perceptible dans l’appartement était celui de la vieille chaudière à gaz. Florence parcourait les fichiers en essayant de repérer un indice.

			Et soudain, elle reconnut son pas dans l’escalier. La clé tinta dans la serrure, la porte s’ouvrit. Paul Valence rentrait chez lui.

		

	
		
			36. Le ringard du placard

			« Je suis le ringard du placard, l’amant dans la penderie. Celui dont on se marre, celui dont on se rit… » Une chanson d’Alexis HK trottait absurdement dans sa tête. Florence se cachait derrière un rideau rouge, au milieu des vêtements de son amant, alors que celui-ci se trouvait dans la pièce d’à côté. Et un air ironique de contrebasse la poursuivait de façon irritante : « Je suis le ringard du placard, l’amant dans la penderie… »

			« Désolé, j’avais oublié le vin au frigo. J’aurai quelques minutes de retard… » Florence, derrière le rideau, entendait distinctement Paul au téléphone.

			« Quoi ? Tu n’es pas chez toi ? Si tu préfères qu’on s’y retrouve… Ce sera plus pratique, tu ne crois pas ? » dit-il en refermant le réfrigérateur.

			Ainsi donc, il lui avait déjà trouvé une remplaçante pour la soirée !

			« Et là je suis inquiet car cela fait déjà quatre jours que je pends mollement à mon cintre… chantait Alexis HK dans sa tête. Je suis le ringard du placard, l’amant dans la penderie. Celui dont on se marre, celui dont on se rit… »

			« Tu n’as qu’à y aller de ton côté, mon vieux ! T’es un grand garçon, après tout… » s’exclama Paul dans l’autre pièce.

			Et il quitta les lieux en claquant la porte.

			Une joie enfantine submergea Florence, qui patienta néanmoins quelques instants en guettant les bruits familiers de l’appartement : le chien de la voisine qui s’ébattait au-dessus de sa tête, la chaudière qui se remettait en marche avec régularité… Elle écarta le rideau, fit quelques pas dans la chambre. Le plancher craqua sous ses talons. Elle s’immobilisa. Mais Paul était bel et bien parti sans remarquer l’ordinateur allumé sur la table.

			« Courage donc, enfants de la Science… » écrivait le pseudo-Geber. Mais elle ne trouva aucun fichier sur le disque dur. Quant aux lettres à l’en-tête de la société Herrakon, elles étaient dans la corbeille à papier avec un deuxième devis, plus bas que le précédent, réalisé par Paul Valence, auquel l’entreprise n’avait pas donné suite. Paul n’avait donc plus aucun lien avec la société allemande.

			Florence appela néanmoins Natasha pour lui demander de pousser ses investigations plus loin.

			« Herrakon ? C’est leurs employés qui avaient été enlevés par Al-Qaïda au Maghreb ?

			— Oui. Sa filiale suisse, Tragussa, fabrique des gaines en zirconium pour les combustibles nucléaires.

			— Si toutes ces boîtes payaient un peu plus d’impôts en Afrique, elles auraient moins de problèmes avec Al-Qaïda ! »

			Florence, surprise, se demanda une nouvelle fois ce qui avait pu attirer sa collègue dans le monde du renseignement, mais n’engagea aucun débat. Elle s’envolait le lendemain pour Téhéran.

		

	
		
			IV

		

	
		
		

	
		
			37. Retour à Téhéran

			« Tu as vu ? Ce sont les lumières de Téhéran… » dit la mère en désignant par le hublot les autoroutes qui scintillent dans la nuit.

			Sa fille détourne les yeux pour cacher son émotion. Elle rajuste son voile. Probablement des exilées, de retour après une longue absence, songe Florence en rangeant son journal. À l’annonce de l’atterrissage, toutes les femmes se sont couvert les cheveux d’un foulard. Celui de Florence était noir, comme celui de sa jeune voisine, alors que la mère de celle-ci avait opté pour un camaïeu de couleurs vives.

			Tandis que l’hôtesse d’Iran Air passe dans les rangs, coiffée d’un petit chapeau bleu marine par-dessus un voile assorti, Florence se rassure en vérifiant la présence de son passeport diplomatique dans son sac de voyage. Une délégation française l’attendra à l’aéroport Mehrabad, sûrement affublée de quelques « observateurs » iraniens… Florence attache sa ceinture et fixe son attention sur ses deux voisines. S’il s’agit de leur premier retour en Iran, elles seront interrogées dès leur arrivée. Et en effet, tandis que Florence pose son sac de voyage sur le tapis roulant, elles sont isolées dans un bureau par les policiers.

			Florence récupère ses affaires, repérant de loin la délégation française derrière le poste de douane. Deux Iraniens patibulaires se tiennent à quelques mètres de la charmante attachée d’ambassade qui l’attend avec son jeune collègue. Elle parcourt le hall du regard. Lors de son dernier voyage, une foule bruyante s’amassait devant la douane en une file d’attente désordonnée. Mais ce jour-là, elle ne peut profiter d’aucune cohue pour passer inaperçue. Mehrabad n’a plus l’allure d’un aéroport du tiers monde mais d’un espace de voyage étincelant de modernité, comme s’il se préparait déjà à la levée des sanctions et à l’arrivée des hommes d’affaires étrangers.

			Elle tend son passeport au douanier. Il fait un petit signe à son collègue afin, probablement, de prévenir les Iraniens qui accompagnent la délégation française. Florence prend donc tout son temps pour ranger son passeport dans son sac de voyage, repérant ses voisines qui quittent le bureau des policiers. La fille porte un imperméable beige, très sobre. Florence enfile un imperméable identique, qu’elle sort de son sac. Puis elle interpelle la mère et la retient avec un plan de Téhéran qu’elle ouvre en grand devant elle. Pendant ce temps, l’attachée d’ambassade se dirigea avec un sourire vers la fille.

			« Attends-moi ! » lui lance sa mère. Elle la rejoint à petits pas pressés. Des éclats de voix s’élèvent du groupe qu’elles forment avec la délégation française : « Vous faites erreur ! Je ne m’appelle pas Nakash. » « Mais enfin, c’est ma fille ! On vient de passer une heure à justifier notre identité ! »

			Florence quitte l’aéroport Mehrabad sans même leur jeter un regard.

			« Vous avez fait bon voyage, ma sœur ? C’est votre premier séjour en Iran ? » lui demanda le chauffeur après avoir démarré.

			Florence hésite à répondre. L’homme attend en la considérant dans le rétroviseur avec un regard franc et direct. Elle décide de se faire passer pour une touriste :

			« Oui, dit-elle, c’est une première !

			— Vous voyagez seule ?

			— Je viens retrouver une amie qui fait le tour de l’Asie à vélo…

			— À vélo ? J’espère qu’elle ne compte pas se déplacer à vélo dans Téhéran… »

			L’homme fronce les sourcils en la regardant d’un air inquiet. Florence joue les naïves :

			« J’ai entendu dire que les femmes n’avaient pas le droit de faire du vélo en Iran…

			— Oh ça, c’est la loi… Personne n’obéit à la loi. Regardez vous-même ! »

			Et il désigne une femme en tchador noir qui slalome à scooter au milieu des voitures.

			« C’est très dangereux ici, le vélo, avec toutes ces voitures ! »

			Florence lui sourit avant de contempler le paysage urbain à travers la vitre. Elle s’attendait à trouver la ville changée sous le poids des sanctions occidentales. Mais les véhicules japonais longent les bus municipaux verts et bleus. Quelques gratte-ciel en verre s’intercalent entre les tours de béton érigées dans les années 1970. Et les vitrines affichent les marques occidentales en lettres fluorescentes : Lacoste, Hermès, Lafuma… Malgré l’aggravation de l’embargo économique, Téhéran a tout l’allure d’un temple du consumérisme. Un groupe de trois jeunes étudiantes voilées, en jeans sous leurs imperméables islamiques, se promènent sur ses larges avenues avec des baluchons. Une grappe de quatre ou cinq jeunes filles moulées dans des leggings les suivent en riant. Leurs tuniques islamiques sont d’un blanc immaculé au-dessus de leurs jambes multicolores. Elles montent dans un taxi conduit par une femme aux traits fatigués. Le chauffeur lui montre un attroupement dans le coin de la rue. 

			« Vous connaissez la dernière ? Un homme se met sur son trente et un pour demander la main d’une jeune fille. La famille de celle-ci s’informe sur sa situation. Il répond pour les impressionner qu’il est vendeur de devises au coin de la rue. Mais plus tard, ils découvriront, déçus, que ce n’est qu’un ingénieur sans le sou !

			— Il y a beaucoup de marché noir à Téhéran ? demande Florence.

			— Oh ! Ne m’en parlez pas… Tout ça, c’est à cause de ce foutu embargo…

			— Et pourtant, ça n’a pas l’air d’aller si mal, dit-elle en montrant la voiture de luxe qui roule à leurs côtés.

			— Vous savez ce que c’est ! commente le chauffeur. Les riches s’en sortent toujours : ce sont les pauvres qui s’appauvrissent… Est-ce si différent en France ?

			— Non, vous avez raison » acquiesce Florence.

			Elle rajuste son voile alors qu’ils s’approchent d’un vaste carrefour. Sur un écran géant au milieu de celui-ci, le guide Ali Khamenei, en visite dans une zone rurale, se penche vers des écoliers en uniforme. À ses côtés se trouve un jeune mollah à la barbe claire. Florence reconnaît l’ayatollah Ghassemi.

			Tout cela avait pourtant commencé d’une manière fort banale, puisqu’elle s’était simplement rendue à une fête, une de ces nombreuses fêtes souterraines de Téhéran.

			« Tu es déjà allée chez Reza ? » lui avait demandé la fille au foulard rouge.

			Tout le monde lui parlait de ce Reza depuis que Florence était arrivée en Iran. Tout Téhéran, ou du moins ses quartiers chic, se rendait chez Reza à la tombée de la nuit. Mais chez Reza, ce n’était en réalité qu’une boîte de nuit aux dimensions réduites aménagée dans une cave, où les jeunes Téhéranaises dansaient en minijupe avec des garçons aux cheveux gominés.

			Dans son bureau, Reza – était-ce lui ? Florence ne le sut jamais – leur proposait de la drogue, quand on toqua subitement à la porte.

			« Qui est là ? » N’obtenant pas de réponse, Reza sortit une arme de son bureau. Et Florence bascula soudain dans le cauchemar : descente de Pasdaran, échanges de coups de feu ; Florence est embarquée, elle subit un interrogatoire musclé dans une cellule de prison.

			Et puis un homme était venu la retrouver, un mollah charmant, pour lui proposer un marché. Il suffisait qu’elle promette de leur envoyer des informations sur l’opposition iranienne en exil à Paris pour qu’ils la libèrent. Promettre ? Oui, bien sûr, n’importe quoi ! Peu importe ! De toute façon, cela ne l’engageait à rien…

			Le lendemain, Florence était libre, saine et sauve. Mais la fille au foulard rouge était morte, victime d’une balle perdue. Sa photo était dans les journaux.

		

	
		
			38. Beryanak

			Florence ne dispose pas de beaucoup de temps ; elle n’a personne chez qui se réfugier, aucune planque à Téhéran. Aussi suit-elle la seule piste qui s’offre à elle, celle qui remonte jusqu’à l’enfance supposée de Firouz Farzadi dans la ville de Beryanak, banlieue populaire de l’ouest de Téhéran. Non loin du nouveau complexe immobilier Navab, érigé le long d’une autoroute, s’étalent de petites rues aux bâtiments fraîchement repeints dont les trottoirs sont peu à peu élargis. En descendant du taxi, Florence se couvre du long tissu noir qu’elle a emporté avec elle. Puis, non loin de l’endroit précis que Majnoun lui a indiqué, elle s’engage dans une artère décorée de fresques représentant les visages des martyrs de la révolution, tombés en Irak dans les années 1980. L’un d’eux ressemble à s’y méprendre à Firouz Farzadi.

			Florence arrête une vieille femme vêtue d’un long tchador couvert de petites fleurs grises devant un immeuble aux murs bleu ciel.

			« Excusez-moi, je cherche madame Farzadi, la mère du martyr Farzadi, dit-elle en prenant son air le plus humble et son accent le plus persan.

			— Minouche ? s’exclame la vieille. Vous n’êtes pas loin ! Si vous m’aidez à porter mes provisions, je vous y conduirai. »

			Et elle écarte son tchador, révélant sous le tissu fleuri la présence d’un caddie et de deux sacs. Florence s’empare de son chargement et descend la rue avec elle. Trois petites filles en jeans, coiffées de foulards blancs, jouent au foot devant les murs rose pâle de leur école.

			« Que Dieu vous garde, ma fille, commente la femme. Vous n’êtes pas d’ici, n’est-ce pas ? »

			Florence répond par un sourire crispé. Est-ce donc si évident qu’elle n’est pas iranienne ?

			« Mon père est de Téhéran…

			— Oui mais vous, vous venez de l’étranger, n’est-ce pas ? Il n’y pas de quoi avoir honte ! De plus en plus d’Iraniens sont dans ce cas, que voulez-vous que je vous dise… Et puis… Peut-on les blâmer ? Vous connaissez la blague ? »

			Et elle lui raconte une plaisanterie qui circule depuis des années parmi les Iraniens en exil :

			« Un Français, un Américain et un Iranien meurent et vont en Enfer. Mais chacun d’eux a le droit de téléphoner chez lui une dernière fois. L’appel coûte 2 000 dollars au Français, 1 000 dollars à l’Américain, et un dollar à l’Iranien. Quand ils demandant des explications, on leur répond que l’Iranien a passé un appel local ! »

			Tandis que la vieille femme s’esclaffe, Florence songe que somme toute Téhéran ne change pas et les Téhéranais non plus, quels que ce soient les effets des sanctions ou de la politique internationale. Ils se réfugient toujours dans l’humour pour faire face à l’absurdité de leur situation. Elles croisent un marchand ambulant à qui la femme fait un petit signe de la main :

			« J’emmène cette dame chez Minouche.

			— Vous connaissez sûrement son fils Firouz ? demande l’homme en s’adressant à Florence avec un sourire édenté. Vous travaillez peut-être dans le show-business, vous aussi ?

			— Oui », répond-elle, prise de court.

			Est-il possible qu’ils ne soient pas au courant de sa mort ? se demande-t-elle en regardant le vendeur de lavashak13 esquisser un pas de danse en répétant show-business, show-business avec un accent à couper au couteau.

			« Firouz a toujours aimé être au centre de l’attention. Je me souviens que quand il était haut comme trois pommes, il faisait tout le temps le pitre à l’école. Sans son frère, il ne se serait jamais engagé dans les Pasdaran.

			— Minouche les a élevés seule. Son frère était comme un deuxième père pour lui…

			— Mais au fond, il a toujours voulu revenir vers le show-business…

			— J’en connais d’autres qui ont constamment besoin de faire le pitre ! »

			La femme coupe court au numéro du vendeur ambulant et reprend son chemin.

			« Après son mariage avec Firouz, sa belle-fille a plusieurs fois proposé à Minouche d’aller vivre avec eux dans le nord de la ville, mais elle est trop attachée à sa maison, à son quartier. Ce n’est pas facile pour des vieux comme nous de changer nos habitudes du jour au lendemain… »

			Et devant un immeuble de briques au portail décoré de mosaïques, elle reprend ses provisions des mains de Florence :

			« C’est ici : vous êtes arrivée !

			— Voulez-vous que je monte vos courses dans votre appartement ?

			— Non merci, je ne suis plus très loin. Soyez gentille avec madame Farzadi : elle a perdu ses deux fils, l’un à la guerre, et l’autre il y a quelques jours, à l’étranger… Mais peut-être le savez-vous déjà ? »

			Florence sonne à l’interphone avant de s’engager dans l’escalier. Une vieille femme aux cheveux blancs, courbée en deux sur une canne, lui ouvre la porte au deuxième étage. Les photos de ses fils sont accrochées aux murs, sur le papier peint couvert de petites fleurs colorées.

			« Merci de me recevoir : je suis une amie de Firouz…

			— C’est cette salope qui vous envoie ? Vous êtes son avocate ! » s’exclame la vieille en brandissant sa canne.

			Florence recule, surprise.

			« C’est cette Dina qui vous envoie ! Pour grappiller encore un peu d’argent sur l’héritage ! Jamais, vous m’entendez ? Jamais ! Ça ne lui a pas suffi de mener Firouz à la mort, avec ses goûts de luxe ? Elle veut maintenant mégoter sur la pension d’une pauvre veuve qui vient de perdre son fils ! »

			Florence hésite à rebrousser chemin. Cette femme n’a manifestement pas toute sa tête, mais elle lui a déjà appris une chose : Farzadi était marié avec une certaine Dina, que sa vieille mère ne porte pas dans son cœur.

			« Je lui avais dit de ne pas épouser cette Dina, je lui avais dit que cette femme ferait son malheur… », déclare madame Farzadi mère alors que Florence parcourt la pièce des yeux, cherchant en vain dans la bibliothèque un exemplaire des traités d’alchimie de l’authentique Geber. Mais la vieille femme ne lui laisse pas le loisir de poursuivre son examen.

			« Partez, partez ! Je ne veux plus vous voir ! Et dites à cette salope qu’elle n’aura pas un sou de plus ! »

			Il n’y avait qu’une seule Dina Farzadi dans l’annuaire de Téhéran ; elle vit dans le nord de la capitale. Dans le taxi qui la conduit vers les avenues ombragées des quartiers bourgeois de la ville, construits à flanc de colline, Florence décide de se faire passer pour l’avocate de la vieille femme auprès de sa belle-fille. Mais elle n’a pas l’occasion de jouer son rôle. Car le diplomate Sadeghi, celui-là même qui avait validé son visa, l’attend devant la luxueuse villa de Firouz et Dina Farzadi.

			« Nous vous attendions. Cela fait plusieurs heures, d’ailleurs, que nous sommes là à guetter votre arrivée… »

			
						________________

				
					13. Confiserie iranienne à base de fruits secs.

				

			

		

	
		
			39. Le CD du Khan

			Sadeghi caresse sa barbe drue avant d’inviter Florence à monter avec lui à l’arrière de sa limousine avec chauffeur.

			« Vous vous êtes déplacée pour rien : madame Farzadi est en route pour Paris avec ses enfants. Qu’avez-vous fait durant ce laps de temps où vous nous avez faussé compagnie ? »

			Florence sourit :

			« Un petit tour de Téhéran. Ne vous inquiétez pas, je n’ai absolument pas eu le temps de mener une quelconque entreprise d’espionnage sur votre territoire. »

			Un silence glacial accueille sa remarque. La voiture roule avec lenteur le long d’une avenue plantée de hautes haies impeccablement taillées, qui dissimulent les demeures des riches Téhéranais aux regards.

			« Madame Nakhâsh, reprend-il. Je vous rappelle que nous avons autorisé votre séjour à Téhéran afin de tenter d’éclaircir avec vous les circonstances du meurtre de Firouz Farzadi.

			— Pouvez-vous me dire quels sont les documents que Firouz Farzadi avait apportés en France avec lui ? Car il était en mission à Évian, si j’ai bien compris ?

			— Vous avez très bien compris, madame Nakhâsh. Et nous sommes tout aussi désireux que vous de retrouver ces documents avant qu’ils ne tombent entre de mauvaises mains.

			— De mauvaises mains ?

			— … Qui pourraient avoir la tentation de les détruire.

			— Mais de quels documents s’agit-il ? Vous le savez, n’est-ce pas ? Farzadi était votre émissaire en France, l’émissaire officiel de la République islamique.

			— Officiel… Je dirai plutôt officieux, et discret. D’ailleurs, si nous connaissons le détail des informations qu’il voulait divulguer, nous ne savons pas sous quelle forme il comptait en apporter les preuves aux personnes qu’il allait rencontrer.

			— Le guide lui-même…, commence Florence.

			— Le guide lui-même avait approuvé ce voyage, mais il ne s’occupe évidemment pas de ce genre de détails liés au transport des informations et à leur logistique.

			— Et en quoi consistaient ces informations ?

			— Vous avez entendu parler d’Abdul Qadeer-Khan ?

			— Bien sûr, confirme Florence.

			— Khan aurait gravé un CD-Rom de 400 pages avec des schémas expliquant la voie la plus simple pour construire une bombe atomique. Un document qui contiendrait également de nombreuses informations techniques sur la miniaturisation des ogives nucléaires. Nous savons que des fichiers provenant de ce CD-Rom ont été vendus à la Corée du Nord et à la Lybie. Des hommes du réseau Khan ont contacté des Pasdaran iraniens, qui ont bien évidemment refusé de participer à ce trafic…

			— Bien évidemment », acquiesce Florence, en essayant de ne laisser paraître aucune ironie.

			Mais Sadeghi doit le percevoir car il la considère sévèrement :

			« Le programme nucléaire de la République islamique, quoi que vous en pensiez, a des visées uniquement civiles. Nous préparons l’après-pétrole. L’épuisement de nos ressources risque de déstabiliser durablement notre économie, et la volatilité des prix des hydrocarbures, liée aux rapports de force au sein de l’Opep, est un facteur de fragilisation dont nous avons conscience…

			— Bien évidemment, répète Florence.

			— Abdul Qadeer-Khan, après vingt ans de bons et loyaux services, a connu une subite disgrâce dans son pays, vous en avez sûrement entendu parler. Mais il a pris la précaution de mettre ce document en lieu sûr avant le début de sa résidence surveillée à Islamabad…

			— Une garantie pour être bien traité…, commente Florence. Car j’ai entendu dire que ce CD-Rom contenait également ses mémoires, où il cite les noms des responsables pakistanais qui ont été ses complices. Mais aussi ceux de nombreuses entreprises sud-africaines, allemandes et hollandaises qui ont participé au trafic nucléaire. J’ai également entendu dire que ce CD-Rom avait été confié à l’une de ses filles, qui l’aurait apporté en Iran. Pouvez-vous me confirmer qu’il est bien conservé dans votre pays ?

			— Tant de légendes entourent ce Pakistanais, allez savoir ce qui est vrai ! répond Sadeghi d’un air rêveur.

			— Que voulez-vous en échange du CD-Rom ?

			— Les noms, dit-il d’une voix soudain tranchante. Les noms des deux suspects que vous avez interpellés. Il s’agit de ressortissants iraniens, n’est-ce pas ? »

			Florence frissonne. C’est donc pour cela qu’ils l’avaient attirée en Iran. Tout ça pour ça, songe-t-elle en revoyant les visages fatigués de Majnoun et Souria lors des interrogatoires. 

			« Pourquoi voulez-vous les noms de ces prétendus suspects, dont l’existence est aussi fictive que tout ce que vous m’avez raconté sur le CD-Rom d’Abdul Qadeer-Khan ? »

			Sadeghi laisse échapper un sourire.

			« Nous avons toute confiance en la police française, mais l’enquête piétine et nous souhaiterions interroger nous-mêmes nos compatriotes iraniens. Firouz Farzadi était un homme important…

			— Pouvez-vous me raccompagner à l’aéroport ? le coupe Florence. Il se fait tard, je risque de rater le prochain avion pour Paris.

			— Comme vous voulez, chère madame. Sachez simplement qu’une fois que les négociations seront ouvertes, si Dieu le veut, nous évoquerons de nouveau ce point, avec d’autres interlocuteurs… »

			… Bien plus haut placés que moi… se dit Florence en regardant s’éloigner la villa des Farzadi.

			La circulation s’intensifie à l’approche de l’aéroport international de Téhéran. Un jeune couple de branchés aux allures de hipsters roule à leurs côtés dans une décapotable orange. La fille porte un voile en vichy et des lunettes de soleil, le garçon une chemise assortie au foulard de son amie. Sadeghi, qui semble perdu dans ses pensées, reprend la parole à voix basse, contenant difficilement sa colère :

			« Êtes-vous consciente, madame Nakhâsh, que cette loi que vous défendez, le traité de non-prolifération, est totalement hypocrite ? Comment la France et les États-Unis peuvent-ils prôner le désarmement nucléaire alors qu’eux-mêmes ne cessent de perfectionner leur arsenal ?

			— Vous avez raison », sourit Florence.

			Et la frontière entre le nucléaire civil et militaire est si ténue, songe-t-elle, qu’à partir du moment où le premier marché s’étend…

			Mais ils ne poussent pas plus loin leur conversation. Le conducteur entame un créneau pour se garer devant l’aéroport.

		

	
		
			40. Évian, la nuit

			Florence retrouve Parviz comme prévu à Roissy.

			« Tout ça pour ça…, dit-il en parcourant le hall avec elle.

			— Tout ça pour ça », répond Florence.

			Parviz passe le bras sous le sien avec cette familiarité très orientale qui caractérise leurs relations depuis toujours. Il lui avait pris son sac des mains pour le poser sur une valise qui roulait bruyamment, couvrant leurs voix.

			« Il est vrai toutefois que ce n’est pas très étonnant…, murmure-t-il.

			— Que veux-tu dire ?

			— Ça fait deux ans, voire plus, que les Iraniens savent que tu travailles pour la DGSE. Que pouvait-on attendre de ce voyage ? »

			Florence se tourne vers lui, agacée.

			« Où veux-tu en venir ?

			— Nous pourrions retravailler ensemble, si tu le voulais…

			— Range tes violons, Parviz, je ne change pas d’agence comme de chemise. Et si tu voulais vraiment me recruter, tu t’y prendrais de manière un peu plus subtile ! Dis-moi plutôt jusqu’où va ta confiance en ta camarade Nafissa Vazir. Elle est d’origine pakistanaise, n’est-ce pas ?

			— Nafissa était à Évian pour rencontrer Firouz Farzadi. Ils devaient se voir le 22 octobre dans la matinée.

			— Et si ce que m’a dit Sadeghi sur le CD-Rom d’Abdul Qadeer-Khan était vrai, et si Farzadi avait l’intention de révéler des informations compromettantes sur des dirigeants pakistanais…

			— Tu sais bien que cette histoire de CD-Rom est une légende.

			— Qui n’a rien de plus romanesque que toutes celles qui te disent mort. Et pourtant tu es bien vivant, en train de déambuler à Roissy avec moi.

			— J’ai moi-même recruté Nafissa il y a plus de dix ans alors qu’elle faisait partie du réseau Khan. Elle est ingénieure de formation et m’a aidé à démanteler la moitié de la filière turque de notre ami Abdul Qadeer-Khan. »

			Ils ralentissent à l’approche de la foule, gardent le silence.

			« Je te laisse », dit-elle en s’approchant de la sortie.

			La femme de Farzadi se trouve à Évian-les-Bains, et Florence tient à l’interroger avant qu’elle ne reparte pour Téhéran.

			« Pour former les métaux, la nature se sert pour chacun d’eux d’un certain degré de chaleur qui nous est inconnu… » écrivait le pseudo-Geber. Dans le train qui la conduit une nouvelle fois vers Évian, Florence poursuit sa lecture de l’Œuvre chymique. Mais ni le texte, ni le résumé des chapitres en fin d’ouvrage ne voulurent lui révéler le moindre secret. Avait-elle fait une erreur en demandant au service de cryptologie d’y porter une attention particulière ? Farzadi avait-il dissimulé un code, un fichier, une adresse dans un autre document ? Pourquoi pas dans le Coran qu’il avait à son chevet ? Mais celui-ci avait également été épluché, scanné, comparé avec ses éditions diverses et variées en langue persane ou arabe… 

			En retrouvant Godard et Morand sur la terrasse de l’hôtel Royal, Florence remarque que le lac Léman perd de son éclat à la tombée de la nuit pour devenir lisse et gris comme de l’aluminium. Les lumières de Lausanne scintillent au loin.

			Vêtue d’un voile noir en dentelle et d’un imperméable bleu marine, Dina Farzadi est une belle femme aux formes pleines et au visage tranquille, malgré les marques évidentes de chagrin et de fatigue. Elle paraît plus jeune que son mari mais n’ignorait pas, d’après les informations transmises par Sadeghi, que ses voyages à l’étranger étaient liés à la sécurité de leur pays, sans en connaître les détails. Tandis qu’elle se réchauffe en buvant un thé, leurs enfants, deux adolescents, un garçon et une fille, déambulent côte à côte sous le clair de lune.

			« Mes hommages, Madame, déclare Florence en les rejoignant à une table.

			— Merci, dit-elle. Je suis heureuse de pouvoir enfin rapatrier le corps de mon mari…

			— Vous pourrez également récupérer ses affaires après que nous les aurons inventoriées ensemble, ajoute Florence. Je suis consciente que ce que je vous demande est extrêmement pénible…

			— … Pas plus pénible que de perdre mon mari, répond Dina Farzadi. On y va ? »

			Les pièces à conviction ont été replacées à l’identique dans la suite 417, comme si on ne les avait jamais déplacées. Dina Farzadi demeure silencieuse en faisant le tour de la pièce tandis que Godard et Morand se tiennent à distance dans le couloir, rejoints bientôt par le directeur de l’hôtel. Dina leur jette un coup d’œil avant de s’approcher de Florence.

			« Est-il vrai que mon mari a été empoisonné par un verre de vin ? » demande-t-elle à voix basse.

			Florence hésite, surprise.

			« Il ne buvait jamais d’alcool… Ou du moins, c’est ce que je croyais. A-t-il pu me mentir ainsi ? » ajoute la veuve, soudain nerveuse, craignant un nouveau silence qui vaudrait pour un oui.

			Florence ne répond rien, se souvenant des images du Lausanne-Palace où Firouz Farzadi apparaît, une coupe de champagne à la main. Sa femme s’éloigne, le visage sombre.

			« Tiens… » dit-elle en s’immobilisant devant les ouvrages trouvés parmi les affaires du magicien.

			Florence s’approche, ne quittant pas des yeux l’exemplaire de l’Œuvre chymique. Somme de la perfection, protégé par un film en plastique.

			Dina Farzadi s’empare du plan de Lausanne :

			« Ce n’est pas celui que je lui ai acheté, dit-elle.

			— Pardon ?

			— Je lui avais acheté un guide de Genève avant son voyage. Je ne savais pas qu’il allait à Lausanne.

			— Avait-il l’habitude d’aller à Genève ?

			— Oui, et d’après ce qu’il me disait, il sortait rarement de son hôtel… Alors je lui ai acheté ce guide, pour le pousser à se distraire. »

			Florence, qui perçoit l’amertume de sa remarque, lui reprend des mains le plan de Lausanne. Elle désigne l’ouvrage du pseudo-Geber :

			« Et ce livre de Geber en français…

			— C’est aussi moi qui le lui ai offert. Je l’ai trouvé chez un bouquiniste : j’étais étonnée de tomber sur un livre de Geber en français. Mais Firouz… mon mari… qui s’intéressait à ce savant depuis des années, m’a dit que l’auteur était un faux Geber, Européen, qui avait emprunté le nom de l’alchimiste persan. Il a néanmoins tenu à l’emporter. Ça lui paraissait un beau symbole de l’aura de nos penseurs auprès des scientifiques occidentaux. Vous savez, ajoute Dina Farzadi, de tout temps, nos pays ont été en contact, et l’Iran a autant influencé l’Europe que l’inverse. Mon mari disait… »

			Elle s’interrompt, détournant les yeux vers la surface lisse du lac Léman.

			« Oui, que disait-il ?

			— Mon mari disait souvent que nous ne resterions pas longtemps isolés du reste du monde comme nous l’étions depuis l’embargo international.

			— Merci, Madame, votre aide nous a été très précieuse… »

			Mais la veuve du mage Farzadi demeure immobile, comme si quelque chose la retenait.

			« Est-il vrai, demande-t-elle en regardant Florence droit dans les yeux, que le soir de sa mort, mon mari se trouvait dans cette chambre avec une prostituée ? »

		

	
		
			41. Un poison venu d’Orient

			Florence apprend la provenance des ingrédients du poison absorbé par Farzadi sur le ferry pour Lausanne. D’après la police scientifique, le somnifère est un médicament américain extrêmement onéreux qui n’est en vente que depuis quelques mois. Quant à l’extrait de venin, il provient d’une espèce de vipère qu’on trouve à l’autre bout du monde, dans les steppes d’Ouzbékistan. Or Majnoun Hafez ne s’était jamais rendu dans aucune de ces contrées. Du moins, ni la douane américaine ni les services français en Asie centrale n’en retrouvèrent la trace. Mais Souria Shams avait récemment séjourné au Tadjikistan comme interprète. Florence obtient néanmoins qu’elle ne soit pas interpellée avant son retour à Paris, le lendemain matin. 

			Paul, qui avait tenté de la joindre lors de son voyage en Iran, la rappelle une nouvelle fois. Elle quitte le pont pour répondre au calme à son appel :

			« Je suis en déplacement pour inaugurer un Pôle de compétence… J’avais oublié de t’en parler ; je suis désolée, j’ai dû remplacer un collègue au pied levé…

			— Tu me manques… » la coupe Paul sans écouter ses excuses.

			Florence hésite.

			« Toi aussi… » dit-elle.

			Un long silence accueille sa réponse à l’autre bout du fil. Florence sent son cœur s’accélérer. Mais que m’arrive-t-il ?

			« Je te laisse travailler. On se voit quand tu veux, demain ou après-demain… » ajoute Paul d’une voix tendre avant de raccrocher.

			Elle retrouve Morand sur le pont tandis que le bateau aborde Lausanne. Ils ont rendez-vous avec Lena au Lausanne-Palace. 

			Avec un sourire, celle-ci les accueille à une table isolée dans un coin du bar.

			« Que puis-je pour vous ? demande-t-elle en rajustant son tailleur blanc.

			— Nous avons appris que Firouz Farzadi était venu en France il y a six mois. C’est à peu près à ce moment-là que tu as croisé Souria ici pour la première fois…

			— C’est vrai.

			— Avait-elle des Iraniens parmi ses clients ?

			— Oui, c’est arrivé. Et en discutant avec les autres filles, je me suis souvenue que je l’avais aperçue ici avec celui qui est mort, ce Farzadi…

			— Tu les as vus ensemble ? Ici ? Le 20 octobre ? »

			Florence n’avait pas remarqué la présence de Lena sur les images de vidéosurveillance qu’elle avait parcourues dans son bureau.

			« Non, c’était il y a six mois. Tu devrais pouvoir retrouver les vidéos sans trop de difficulté. Je peux te donner la date exacte. »

			Un quart d’heure plus tard, le directeur de l’hôtel les guide vers le local de sécurité du Lausanne-Palace :

			« Vous avez de la chance : peu d’établissements conservent leurs images aussi longtemps que nous le faisons. »

			Et rapidement, ils retrouvent la scène de la première rencontre entre le mage Farzadi et l’escort iranienne dans le bar du Lausanne-Palace. Florence sent son pouls s’accélérer en déroulant les images. Souria Shams n’est pas la seule à avoir menti. 

		

	
		
			42. Un autre mensonge

			Souria Shams occupe un petit studio dans le onzième arrondissement, décoré de posters de Klimt comme une chambre d’adolescente. Ne se doutant pas qu’elle risque de nouveau la prison, elle évoque les hommes du Service action postés devant sa porte en des termes peu amènes :

			« Deux gardes du corps, 24 heures sur 24, vous me prenez vraiment pour Mata Hari…

			— Ces hommes, répond Florence, ne sont pas seulement chargés de vous surveiller, ils sont également là pour vous protéger.

			— “Également…”, relève la jeune femme en lui servant un thé avec un sourire. Vous ne croyez toujours pas que je suis innocente ?

			— Je vous crois, ment Florence. Mais il reste encore de nombreux détails à éclaircir. Vous devez maintenant me dire la vérité, toute la vérité. C’est votre dernière chance, Souria. »

			La jeune femme l’observe, interdite. Elle repose la théière, recule sa chaise. Florence parcourt ses notes :

			« Firouz m’avait abordé au casino d’Évian-les-Bains alors que j’accompagnais un client » : je reprends les termes exacts de la déclaration que vous avez faite à la police criminelle et à mes collègues ainsi qu’à moi-même lors de vos différents interrogatoires. »

			La peur s’inscrit dans les yeux de Souria Shams.

			« C’est vrai ! dit-elle. C’est Firouz qui m’a abordée… Ce n’était peut-être pas au casino, je ne sais plus ; mais c’est lui qui m’a abordée pendant que j’étais avec un client… »

			Tandis qu’elle tente de se justifier, Florence sort son ordinateur portable de son sac, recherche les images du Lausanne-Palace puis tourne l’écran vers la jeune femme. Sur le film, on la voyait en train d’attendre dans le bar. Deux Russes l’abordaient successivement, qu’elle chassait d’un geste méprisant de la main. Elle se tournait alors vers un homme grand et brun, qui murmurait des paroles à son oreille. Celui-ci s’éclipsait ensuite sans rien dire. Et Souria se levait peu après à l’approche de Farzadi pour se diriger vers lui avec un sourire.

			« Vous êtes iranien ? » demandait-elle, enjôleuse.

			Florence met les images sur pause.

			« Que pouvez-vous me dire sur l’homme à qui vous parliez avant l’entrée de Firouz Farzadi ? »

			Souria demeure silencieuse.

			« Connaissez-vous son nom ?

			— Il s’appelle Valence, lâche Souria. Paul Valence. Et il m’avait demandé de séduire Firouz Farzadi pour le faire parler. »

		

	
		
			43. Le panier de la mariée

			Quand Florence retrouve Natasha dans la salle d’interrogatoire, Souria lui expliquait qu’elle avait facilement gagné la confiance de Farzadi : elle connaissait bien le quartier de Beryanak, auquel il était très attaché.

			« J’étais censée le faire parler de ses projets…, dit-elle.

			— Quels projets ?

			— Ses projets de voyage. Mais ce n’était pas facile de faire parler Firouz. Il avait une grande capacité à faire des pirouettes, changer de sujet, vous retourner les questions et vous amener là où il le voulait…

			— Pour autant, Valence devait être content de votre prestation, puisqu’il vous a de nouveau embauchée.

			— Je n’ai recueilli aucune information intéressante auprès de Firouz, il y a six mois. Mais il m’avait promis qu’il reviendrait, sans me préciser la date. D’ailleurs, j’ai été très étonnée qu’il m’appelle pour m’annoncer son arrivée à Évian.

			— Quand était-ce ? demande Natasha.

			— En septembre, près d’un mois avant son voyage.

			— Et vous en avez informé Paul Valence comme il vous l’avait demandé…

			— Oui, en effet, j’en ai aussitôt informé Paul Valence…

			— … qui vous a demandé de revoir Farzadi.

			— C’est vrai. »

			Et sa voix meurt sous le coup de l’émotion. Florence intervient.

			« Il y a quelque chose que je ne comprends pas dans votre histoire, mademoiselle Shams. Vous avez fui la loi islamique en quittant l’Iran. Pourquoi vous être mise dans une situation pareille alors que vous pouviez tranquillement terminer vos études aux États-Unis ou en France ?

			— Vous voulez parler de l’accident ?

			— Oui, je parle de l’accident qui vous a poussée à fuir votre pays.

			— La famille de Behzad… du motard… ne me réclamait plus la dette de sang quand je suis partie. Le tollé causé dans l’opinion publique, l’attitude désintéressée des parents de la jeune conductrice, qui avait elle aussi perdu la vie, les ont dissuadés de poursuivre dans cette voie… J’étais libre comme l’air quand j’ai quitté l’Iran. Personne ne m’obligeait plus à régler aucune dette. Sauf peut-être ma mauvaise conscience…

			— L’enquête sur les circonstances de l’accident n’a pas été poussée plus loin ?

			— Non. Si elle l’avait été, on aurait découvert que j’avais insisté pour m’installer à l’avant, à côté de mon père. Et que je lui parlais de mes projets de voyage quand la moto a débouché sur la droite.

			— Vous pensez l’avoir distrait ? »

			Mais c’était imprévisible, songe Florence sans rien dire néanmoins : ils ont besoin d’une Souria fragile et culpabilisée.

			« J’en suis persuadée », répond-elle.

			Florence quitte la salle d’interrogatoire des Limbes pour monter à l’étage et entrer dans la pièce où Morand est enfermé avec Paul Valence. Son amant se lève à son approche, fait un pas vers elle. Florence recule, pendant que Morand le rappelle à l’ordre :

			« Asseyez-vous, monsieur Valence, nous n’avons pas terminé notre conversation… »

			Sans rien dire, Florence s’adosse à la porte pour écouter Paul. D’après son témoignage, Firouz Farzadi était bien venu en France dans l’intention de livrer des informations sur les trafics des multinationales occidentales fabriquant des produits ayant un double usage, civil et militaire, dans le cadre de l’industrie nucléaire. Ces révélations faisaient en quelque sorte partie du « panier de la mariée ».

			« Les Iraniens lâchaient quelques noms avant le début des pourparlers officiels afin de prouver leur bonne foi. Mais ils devaient faire cela très discrètement, en profitant notamment des bonnes relations d’un ancien colonel des Gardiens de la révolution avec un journaliste exilé à Paris…

			— Comment savez-vous tout cela ?

			— Souria était payée par nous pour surveiller les Iraniens de passage en Occident et les faire parler.

			— Qui, “nous” ? »

			Paul Valence se tait, détournant le regard.

			« Vous parlez d’Herrakon ou de Tragussa ? » ajoute Morand avec un sourire.

			Valence lève les yeux pour le défier du regard :

			« Mais quel mal y a-t-il à mettre en contact un Persan avec l’une de ses jeunes compatriotes ? Nous sommes des gens civilisés. Tout ce qui nous intéresse, c’est l’argent. On ne va pas se risquer à tuer des Iraniens haut placés pour éviter de payer une amende.

			— Il ne s’agit pas seulement d’une amende. Les sanctions américaines sont, vous ne l’ignorez sûrement pas, d’ordre extraterritorial. Vos clients risquaient de voir le marché américain leur filer sous le nez…

			— Mais que croyez-vous ? Qu’on s’amuse à nos heures perdues à assassiner les gens ? On n’est tout de même pas la mafia ! Je dînais ce soir-là chez des amis iraniens, les Sufer…

			— … où vous avez rencontré les parents de Florence Nakash, avec qui vous avez entamé une liaison alors que vous n’ignoriez pas qu’elle travaillait pour nous.

			— Je m’en doutais, en effet. Certaines rumeurs circulent chez les Iraniens de Paris… Mais ma relation avec Florence n’a rien à voir avec cette affaire ! »

			Florence quitte la pièce sans en écouter ­davantage.

			Damien Bourrel la convoque quelques minutes plus tard au service de cryptologie. Il porte ce jour-là un T-shirt vert vif assorti à ses lunettes à monture épaisse. Il a plus que jamais l’air d’un petit garçon et dissimule mal son enthousiasme.

			« C’est tout bête et c’était là, devant nos yeux, et on n’a rien vu parce qu’on s’est embarqués dans des décodages complexes…

			— Qu’est-ce que vous n’avez pas vu ?

			— Quand vous nous avez demandé de porter une attention particulière au guide de Lausanne, mes équipes ont essayé de repérer les pages consultées. D’après nos analyses, ce plan n’a été ouvert qu’une fois, à une page où nous avons retrouvé les empreintes de Firouz Farzadi. Apparemment, il cherchait une adresse précise, probablement celle d’une banque suisse garantissant une grande confidentialité. C’est aussi simple que cela… »

			Au sein de l’établissement bancaire situé à l’adresse indiquée par Damien Bourrel et son équipe, se trouve un compte ouvert au nom de Dina Jabir Ibn Hayyan : le prénom de la femme de Farzadi, le nom de Geber. 

			Des sommes importantes avaient transité sur ce compte en liquide jusqu’en 2003, mais le coffre ne contenait ni bijoux, ni or, ni argent. Juste un ordinateur portable. Aucun fichier secret ne permettait de prouver le caractère militaire du programme nucléaire iranien. Il n’y avait pas non plus de documents issus du CD gravé par Abdul Qadeer-Khan. Simplement un fichier avec les références des comptes aux Îles Caïman sur lesquels les versements faits par Tragussa et d’autres entreprises européennes à des sociétés iraniennes avaient transité au début des années 2000.

			Peu après, Natasha lui en apprend plus sur l’actionnariat complexe de Tragussa. La société est notamment détenue par d’importants fonds saoudiens.

			Le soir même, Paul Valence avoue ses liens avec Tragussa. Il nie toujours être mêlé au meurtre de Farzadi.

		

	
		
			44. Adieu l’ami

			« Tu sais ce que j’en pense, lui dit Parviz en la rejoignant chez elle peu après.

			— Oui, je sais ce que tu en penses », rétorque Florence avant de se murer dans le silence.

			Parviz s’empare du pseudo-Geber sur la table et le feuillette quelques instants, puis se dirige vers la cuisine pour préparer un thé.

			« Si cet homme a des sentiments pour toi, c’est le moment de les exploiter.

			— C’est plutôt moi qui me suis fait exploiter, tu ne crois pas ?

			— Je ne vois pas quel intérêt Paul Valence aurait eu à se tenir aussi près de la gueule du loup s’il avait quoi que ce soit à se reprocher… »

			Florence observe son ami sans rien dire. Pouvait-elle vraiment le considérer comme tel alors qu’ils ne travaillaient plus ensemble ? Ils étaient censés se voir pour un dernier échange d’information, et voilà qu’il lui prépare un thé en évoquant sa vie amoureuse !

			« Enfin, ajoute Parviz, les données que vous nous avez transmises sur Tragussa nous seront très utiles dans le cadre d’éventuelles négociations irano-occidentales. C’est assez malin de la part de Farzadi et de ses commanditaires d’avoir lâché des informations pouvant compromettre l’un des ­principaux opposants à un accord sur le nucléaire iranien : notre grande amie l’Arabie saoudite…

			— Eh oui, sourit Florence, notre grande amie l’Arabie saoudite… »

			Parviz ouvre alors le pseudo-Geber au hasard pour le lire à haute voix : « “Étant très certain que notre Art ne consiste point en la pluralité des choses, et ce n’est point assurément en cela que gît sa perfection. Car il n’y a qu’une seule Pierre, qu’une seule Médecine, et une seule Cuisson : et c’est en cela uniquement que consiste tout notre Magistère…” Tu devrais plutôt lire des romans d’espionnage, dit-il, ça te changerait les idées. Je te conseille Légendes, de Robert Littell… »

			« Pourquoi ? » demande Florence en pénétrant dans la salle d’interrogatoire.

			Paul a le visage hagard. Il lui lance l’un de ses regards fragiles qui l’attendrissaient autrefois.

			« Pourquoi ? dit-il. Parce que tu me résistes et qu’en même temps, tu te laisses aller, je ne sais que te dire. Parfois, tu me rappelles Marzieh…

			— Pourquoi, reprend Florence d’un ton glacial, avez-vous recruté Souria Shams ? »

			Paul Valence demeure silencieux, crispé. Ses cheveux sont plus ébouriffés que d’habitude, ses yeux cernés.

			« Je l’ai déjà expliqué à tes collègues, lâche-t-il. Nous l’utilisions pour tenter d’en savoir plus sur les projets des Iraniens en cas de négociations avec les pays occidentaux. Le premier voyage de Farzadi a attiré notre attention. C’était lui qui, au début des années 2000, avait supervisé les transactions financières entre Tragussa et la République islamique. Il avait fait pour cela plusieurs voyages en Suisse et au Luxembourg. C’était aussi un homme très bien informé, réputé modéré, mais proche du guide… Et avec l’approche des élections présidentielles, la crise en Irak et en Syrie, des rumeurs de possibles négociations irano-américaines ont commencé à circuler.

			— Ce qui ne pouvait que déplaire à votre principal actionnaire, grand rival de l’Iran…

			— Vous parlez de l’Arabie saoudite ? Nous ne tenons pas nos investisseurs au courant de notre cuisine interne – en tout cas, pas à ce niveau de détail, puisque nous avons simplement embauché mademoiselle Shams pour qu’elle aborde Firouz Farzadi afin de le distraire et mieux connaître ses projets.

			— S’est-elle acquittée de sa mission ?

			— Elle n’a pas obtenu grand-chose lors de son premier voyage. Mais quand elle nous a appris qu’il revenait, on s’est douté qu’il allait lâcher quelque chose.

			— Que devait-elle faire ce soir-là en rejoignant Farzadi à l’hôtel Royal ? »

			Paul Valence soupire, fatigué. Il détourne les yeux, déterminé à ne pas en dire plus.

			« Écoute, Paul, reprend Florence en contournant la table pour s’approcher de lui. Le choix est simple. Soit tu refuses de coopérer avec nous et tu es condamné pour complicité de meurtre et haute trahison. Soit tu acceptes de nous aider et on te trouve une planque sympa dans un pays chaud pour renforcer notre service d’intelligence économique. »

			Il laisse échapper un ricanement incrédule :

			« Tu me proposes de travailler pour vous ?

			— Comment crois-tu que nous recrutons nos barbouzes ? À la sortie de Polytechnique ? »

			Paul passe une main dans ses cheveux, garde le silence. Florence s’appuie contre la table, se tenant près de lui, légèrement penchée, comme si elle s’apprêtait à poser la main sur son épaule.

			« J’ai dû négocier dur, tu sais, pour qu’on te fasse cette proposition », dit-elle en glissant la main vers son avant-bras.

			Sa voix, malgré elle, tremble imperceptiblement en prononçant ces paroles.

			Paul relève la tête et la regarde droit dans les yeux :

			« Ce n’est pas lui qui devait mourir.

			— Ce n’est pas Farzadi qui devait mourir ? Qui, alors ?

			— Souria, empoisonnée, dans la chambre de Farzadi. Notre homme avait attiré Majnoun Hafez à l’hôtel afin qu’il découvre le corps. Notre but était de faire chanter Farzadi pour récupérer les documents. S’il acceptait de nous les livrer, Majnoun Hafez pouvait très bien faire office de coupable de rechange…

			— Qui est votre homme ? » demande Florence.

			Paul baisse la tête, hésitant encore.

			« Vous aviez donc introduit un homme à l’hôtel Royal, qui a récupéré la puce du téléphone portable de Farzadi, qui avait accès au minibar et connaissait ses allées et venues…

			— Notre homme est une femme, une femme qui s’appelle Magali Elmont et qui y travaille depuis un mois comme hôtesse d’accueil. C’est elle qui a empoisonné la bouteille de chablis. Elle avait non seulement accès au minibar mais aussi à son relevé, qu’elle a modifié afin qu’on ne sache pas que la bouteille avait été manipulée peu avant. »

			Florence quitte la salle d’interrogatoire. Morand l’attend à l’extérieur. Il lance à l’intention de Natasha :

			« C’est bon ! Tu peux dire aux flics de libérer les deux Iraniens ! On arrête Magali Elmont. Et on envoie Valence en taule pour un bon bout de temps. »

		

	
		
			45. Une de ces filles

			« Ce n’est pas lui qui devait mourir, mais la fille » ! avouait Magali Elmont quelques heures plus tard, sur le film que leur fit parvenir le commissaire Godard. Firouz Farzadi était iranien, c’était un musulman pratiquant, je ne pensais pas qu’il buvait du vin… »

			Elle s’interrompait, nerveuse, cherchant des yeux la caméra.

			« Pourquoi ? lui demandait Godard. Pourquoi vous êtes-vous laissée embarquer dans pareille histoire ? »

			Magali Elmont lui lançait un regard noir avant de répondre :

			« Je suis une de ces filles, que croyez-vous ? Une de ces filles qui se font manipuler dans ce genre d’histoires… »

			Florence se souvient qu’elle avait failli interroger la jeune femme à Évian : qui d’autre en effet pouvait convoquer Majnoun Hafez depuis le poste de l’hôtel sans éveiller de soupçons ? C’est elle aussi qui apparemment avait déverrouillé la porte de la suite 417 depuis l’accueil, pour que celui-ci découvre le corps sans vie de la victime…

			« Une de ces filles. » L’expression trotta ensuite longuement dans sa tête : une de ces filles qui leur servaient de source, d’appâts et de chair à canon, se dit Florence en achevant la lecture de Légendes dans la solitude de sa chambre. Le renseignement était en réalité une guerre de l’ombre, larvée, dont les victimes, comme dans toutes les guerres, étaient souvent des innocents, se disait-elle en lisant Robert Littell. En cela, les romans d’espionnage se rapprochaient davantage de la tragédie antique que du who done it ?, puisqu’une mécanique inéluctable menait à un événement dramatique dans les dernières pages. 

			Florence se lève tôt le lendemain matin pour pousser la porte du bureau de Morand.

			« Pourquoi as-tu levé la surveillance de Souria Shams ?

			— Le Service action réclamait de récupérer ses forces depuis plusieurs jours.

			— C’est prématuré ! »

			Morand hausse les épaules.

			« Peut-être, dit-il. Mais elle ne nous sert plus à grand-chose, et qui en a quoi que ce soit à faire du sort de Souria Shams ?

			— Oui, qui ? Elle n’est là, après tout, que pour servir de source, d’appât et de chair à canon », lâche Florence, avant de quitter les locaux.

			Dans sa voiture de fonction dans le parking, elle roule ensuite vers l’avenue Richard-Lenoir, espérant ne pas arriver trop tard. Mais dès qu’elle se gare devant l’immeuble de Souria, Florence sent que quelque chose cloche. Dans l’appartement vide, ses affaires sont là, intactes, et les posters de Klimt affichés au mur. Mais la jeune Iranienne s’est comme volatilisée, sans laisser la moindre trace.

			Peu après, le concierge témoignait d’avoir aperçu un inconnu le matin même dans la cage d’escalier : celui-ci était brun, très brun, et trapu.

		

	
		
			Épilogue. Un an après…

			Nafissa Vazir l’accueille dans son salon, vêtue d’un survêtement noir moulant :

			« Parviz m’a beaucoup parlé de vous… »

			Son ton est suave, mais peu amical. Parviz est dans le salon, en train de déboucher le champagne.

			« Ce n’est pas très orthodoxe de se voir comme ça… remarque Florence en s’approchant de lui.

			— C’est vrai ! reconnaît Parviz. Si nos hiérarchies respectives étaient au courant, nous serions sanctionnés, voire placardisés pour un bon bout de temps.

			— Ah ça, le placard, j’ai déjà donné… marmonne Florence en acceptant la coupe de champagne que lui tend Parviz.

			— Mais nos hiérarchies ne sont pas invitées…

			— … et personne ne nous a placés sous écoute depuis plusieurs mois au moins », ajoute Nafissa Vazir en dardant un regard ironique vers Florence.

			Parviz change de sujet :

			« Des nouvelles de Souria ?

			— Non, répondit-elle, mais j’ai croisé ton ami Roméo, qui essaie lui aussi de la retrouver. »

			Florence avait en effet rencontré Majnoun Hafez à la sortie de l’école d’interprètes où Souria était inscrite. Il paraissait fatigué, malheureux, inquiet.

			« La rencontre réunit notamment John Kerry, le secrétaire d’État américain, et Mohammad Javad Zarif. Les cinq pays du Conseil de sécurité de l’ONU plus l’Allemagne… »

			Florence sursaute au son de la télévision. Nafissa Vazir a allumé une chaîne d’information en continu.

			La délégation iranienne menée par le nouveau ministre des Affaires étrangères, Javad Zarif, apparaît à l’écran, face aux équipes représentant les grandes puissances occidentales. L’ouverture officielle des négociations entre la République islamique et les pays du Conseil de sécurité de l’ONU a lieu dans un grand hôtel, à Genève. Florence s’approche : un homme qui ressemble étrangement à l’ayatollah Ghassemi, ce jeune mollah qui l’avait libérée de prison quelques années auparavant, se trouve en arrière-plan, un émissaire parmi d’autres dans la délégation iranienne.

			« À quoi va-t-on bien pouvoir occuper nos journées si un accord est signé ? commente Florence.

			— J’ai eu pour ma part plusieurs propositions pour rejoindre l’antiterrorisme… Mon avenir est assuré ! lance Parviz.

			— Tu plaisantes ?

			— Pas du tout. Je prends ces propositions très au sérieux. Au fait, as-tu remarqué, Florence, que ton Ghassemi suit les négociations de près ? ajoute Parviz. Penses-tu qu’on ait là l’homme du guide à Genève ?

			— Je refuse de divulguer quelque information que ce soit sous l’effet de l’alcool…

			— Pourquoi ? demande alors Nafissa Vazir. Ce n’est pas un jour comme les autres, aujourd’hui… »

			Et elle accepte une coupe à son tour avant de la faire tinter contre celles de Florence et de Parviz.
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